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Avec an fuc limiJe de son écritme, contenant le portrait moral de M.*' le Comte d'Artois, aujourd'hui S. M. CRA.iti.uX.
SUITE DU COMPTE QUE JE ME RENDS À MOI-MÊME
XlsPUis long-temps Louis XY était étranger aux caresses de sa famille. L'extrême dévotion de feu M. le Dauphin et de madame la Dauphine avait répandu un très-grand froid dans leurs rapports avec le Roi , et la régularité de leur conduite faisait tacitement la cri* ti^gue des mœurs de leur père. Les trois jeunes princes^ fils du Dauphin, avaient été élevés par un cagot ambitieux , qui ne leur avait parlé , non plus que les instituteurs à ses ordres et les gentilhommes d'honneur dont on avait entouré leur enfance , que du profond respect qu'ils devaient au Koi, et jamais d'un sentiment plus naturel, plus doux, plus fait pour l'âme tendre de Louis XY^ T. u. ^.
Les princesses^ filles du Roî, étaient arrivées à l'âge ou Tamour paternel et filial, mênoie quand il est conservé dans le eœur , n'a plus les vives démonstrations de la tendresse ; ainsi tout concourait à faire trouver au Roi, dans les caresses de la jeune Dauphine , tin charme auquel son cœur n'était plus accoutumé et qui n'en était que plus séduisant.
Je ne doute pas que le duc de Choiseul , s'il eût agi seul, et déliv^ de l'influence qu'exerçait despotiquement sur lui la duchesse de Grammont, n'eût évité la disgrâce dans laquelle il tomba* à la fin de l'année , et qu'il n'eût conservé son crédit sur le Roi, et par conséquent son pouvoir dans le royaume. Il lui suffisait peut*êire de ne montrer que de rindiiBFërence su^' le nouveau goût du Rot pour la comtesse du Barry j de paraître croire que cet attachement ne pouvait durcfr que peir de temps après la jouissance j et , au lieu à*^ taquer de front cette fantaisie , et de lui don-t ner de l'existence par la conl^aflété , die s'occuper uniquement de madame la Dauphine^ de lui faire observer tout ce q.ui pouvait plaire au Roi y et d'augmenter par la le penchant natatel qu'il avait pour cette princesse. Profitant ^insi de l'habitude qu'avait Louis XV de Ittî abandonner l'administration des afiaires man
jeures du royaume, et ne donnant aucune prise k ses ennemis , le temps et Tamour satis-^ fait auraient fait 1^ reste ; sa complaisance dis^ Crète serait devenue , aiix yeux de son souverain, un mérite de plus, et péùt'-être que^ le terme de la vie de Louis XV étant prochainement marqué 9 ri fût reste le maître absolu des affaires sous le nouveau Roi , au*près duquel le crédit de la jeune Reine l'aurait placé tout naturellement. Mais cette conduite sage et modérée pouvait bien être suivie par le duc de Choîseul, livré a lui-même et a son bbn esprit^ mais elle était trop éloignée du caractère tranchant et emporté de la duchesse de Gràmmont, qui outre-passa toutes les bornes, même de la décence, dans ses propos^ dont la violence fut bientôt connue du public, par les soins de tous les bas valets qui entouraient le frère et la sœur , et qui, en ce point, servirent beaucoup plus efficacement le parti de madame du Barry qu'il ne se servit lui-mÀme.
liC mariage ée M. le Dauphin fut célébré par tout le royaume, avec les démonstrations de la plus vive allégresse. L'alliance intime des deux puissances prépondérantes de l'Europe , qui, ennemies et rivales depuis des siècles, avaient entraîné dans leurs querelles toutes les
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puissances d*un ordre inférieur^ semblait pré^ sager au monde , et surtout à la France j une paix durable. Si quelques rivalités de com*merce entre l'Angleterre et la France, dans leurs possessions respectives en Amérique ou dans rinde j pouvaient troubler un moment cette paix si précieuse, il était permis d'espérer que, rintérêt général appelant nécessairement la médiation de la maison d'Autriche, le repos de la France ne recevrait pas de fortes at'^ teintes.
La cour et la capitale témoignèrent leur Satisfaction par les fêtes les plus brillantes, et le souverain put, un moment, croire qu'il était revenu au temps oii la nation l'avait surnommé le hieitr-aimé.
Un feu d'artifice , le plus magnifique qui ait jamais été tiré , fut disposé su^ la place Louis XV , dans l'emplacement qui sépare le jardin des Tuileries des Champs-Elysées , et sur le terrain que devait occuper la statue du Roi , au milieu de cette place. ^
Jamais emplacement n'aurait été mieux choisi pour donner une fête et un spectacle à toute une nation , si tous les bâtimens de la place et de ses parties adjacentes eussent été terminés. Malheureusement il n'y avait d'achevées que les façades des bâtimens de la parr
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tie gauche de la place et de la nouvelle rue Royale; tous les terrains intérieurs étaient Tacans , et seulement préparés , par quelques excavations , à recevoir les fondations inté* rieures. Les façades servirent a contenir des amphithéâtres pour les spectateurs ; ce qui de^ vaît encore ajouter au coup-^'œîl de la fête. Les voitures dès spectateurs devaient stationner sur les boulevards, dans les grandes allées des Champs-Elysées , et dans le prolongement du quai qui borde le Cours-la-Reine ^ jusqu^a la barrière des Sergens. Tel était Tordre prescrit par la sagesse^ et la réputation d'exactitude de la police de Paris ne devait laisser aucun doute sur sa ponctuelle exécution*
Jamais affluence ne fut plus considérable ; jamais spectacle ne fut comparable à celui que présenta cet immense emplacement^ pen-* dant les trois heures qui précédèrent le feu d'artifice. Je m'y rendis , comme tout Vstris , et je fus placé dans Famphithéâtre qui terminait la £açade de la rue Royale , en face d'es batimens destinés à être occupés par 1^ garde-, meuble de la' couronne. Comnae je devais sou« per chez une femme de mes amies qui logeait dans une des rues aboutissant à la place j jo renvoyai ma voiture , et ne gardai avec moi C[u*un laq[uaisK
Je me trouyai place a la même croisée q^e M. le maréchal de Bipon , colonel des Gardes- Fraiiiçaisiçs^ dont le régmient ^ de conpert avec celui des Gardes -> Suisses , deyait former la garde de tout remplacemient destin^ a la fête, ti^ndis que le Ginet à pie4 et ^ cheval devait en garder toutes Jes avenijLes.
. Rien ne fut jamais comparable a la beauté ^ k la magnificence et a rexécùtion d^ ce feu ' 4'artifice. Mais cpmme tous les filoux et tous les escrocs de Paris avaient intérôt à profiter de Tafiluence réunie dai)s Tenceii^te de la place, ils pe s- occupèrent » pour remplir l^r rôle, ^ue d'augmenter la foule ^ et de gar-»
nir leurs poches aux dépens des badauds attentifs. Tant que le feu d^artificé commanda rattentioUj personne ne s'aperçut de rien j et ce ne fut que quelqq^es instans après , quo les cris et les plaintes des personnes volées se firent entendre de toute p^irt.
Ces cris tumultueux devinrent bientôt trèç-r efirayans. On avait calculé le temps qu'il fallait à toi^t le peuple ppur évacuer la place, et il avait été défendu et toute voitiû^re de se dé-> placer avant le signal , qui devait é|:re dqnné à une heure convenue. Mais on n^avait pas.
prévu que les vols, les cris et le trouble qu'ils occasionneraient , retiendraient le peuple $\at
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la place , et qu'au lieu de $'étou]ex\ la foule resterait iadûiobile et en stupeur, tournoyant -«ur le terrain ; et qu'il se passerait une heure 'dans cet état d'hésitation.
Les 'personnes placées dans les amphithéâ* 'très, qui voulaient se retirer, ne pouvaient en sortir, et étaient, elles-mêmes, effrayées des cris épouvantables qui partaient de la place , <m Cous Wcrimes s'effectuaient.
Gomme 7e soupais tout près du lieu où je me trouvais, je n'étais point pressé , et ^'attendais avec patienai le moment où tout serait dé<^ lilayé, peur me rendre , à pied, dans la maison où jetais attendu, quand, malheureuse*iBïtnt pour moi , un des gens de M. le maréchal de Biron vint l'avertir que la garde avait fart avaiicer sa voiture. Une douzaine de ser* ^ens du régiment des Gardes^Françaises, et autant de valets avec des flambeaux, qui devaient garantir le maréchal de tout inconvénient*, me persuadèrent' que je ne pouvais choisir un instant «plus favorable pour sortir. Je me réunis donc à eux, et je descendis de Famphidiéàtre ; mais, à peine arrivé à la * place , je isie repentis de Epa précipitation ; la foule était immense , le carrosse du maréchal .n'avait pu arriver, et il résolut de tenler d'aller le joindre avec l'escorte dont il était
environné j je fus bien tenté de revenir sur mes pas, et de regagner Pamphi théâtre , ce^ pendant je le suivis. Les cris continuaient sur la place ) avec la même violence , et, à peine eûmes-nous fait quelques pas , que , pressés et torturés par la foule, nous fûmes obligés de nous arrêter sur un terrait! ôii il y avait des trous assez profonds, provenant des travaux qui avaient été faits pour la décoration de la place. Malheureusement, un ^es sergens qui accompagnaient le maréchal, apercevant dans la foule des soldats de s«n régiment , s'avisa de les appeler au secours de leur colonel ^ ils y vinrent ^ mais aussi toute *la masse des gens opprimés, dans la rue, se jeta, avec empressement, du côté où r>appel du sergent avait indiqué que le maréchal se trouvait f et le mal que cette démarche indiscrète nous causa fut beaucQup plus, grand que le. secours que les soldats nous apportèrent. Le tumulte et la confusion augmentaient a chaque serconde , et nous fûmes enfin si cruellement serrés et pressés , le maréchal et moi , que , <|uoiqu'îl me tînt par le bras, il tomba dans une des excavations, et m'entraîna après lui. Je compris y en arrivant au fond, que c'était fait de moi, sans un effort supérieur j je le fis^ et, par la force de mes. reins, je parvins j^
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me relever et à. relever le maréchal avec moi. C/est un des plus grands dangers que j'aie courus de ma vie.
• Remonté sur le terre-plaîn, je remarquai que le côté gauche de la rue oii nous étions y n'était fermé que par une cloison de planches épaisses ; j'ordonnai aux gens du maréchal d'ea enfoncer une partie. Cet ordre fut exécuté, et bientôt nous nous trouvâmes plus au large, dans un terrain fort inégal. Nous nous plaçâmes, le maréchal et moi, derrière une excavation, et nous mimes en avant de nous quelques gardes-françaises , le sabre a la main, pour nous préserver de la foule qui nous avait suivis, et qui s^augmentait à chaque instant. Nous restâmes assez long-temps dans cette position, toujours affligés par les récits des mal-!> heurs arrivés dans cette affreuse bagarre ; récits dont une grande partie était vraie , mais fort amplifiés par la peur. Enfin, après deux heures d'impatience, le maréchal étant parvenu à sedégager, et a regagner sa voiture, je m'aperças que je n^e trouvais très-près du mur . de clôture du jardin de la maison où je devais
*souper. A foi^e de crier, je me fis entendre et reconnaître des gens de madame de Gaze, chez laquelle je devais aller. On parvint à me jeter
fune échçlle, par laquelle j'arrivai, à oi^zq
heures et demie» dans la maison. J'olitins qoe^ malgré le danger d'introduire chez soi une foule inconnue , ou laisserait profiter du même moyeu mes compagnons d'infortune.
Il serait imposable de donner le détail des accidens arrirés dans celte soirée destinée à une réjouissance géiféraie ; les événemens funestes, exagérés sans doute , forent pourtant en grand nombre ; tout Paris lut dans la consternation ; maïs , dans cette ville légère par {»*incîpes et par habitude, les émotions les pliis profondes ne sont jamais de longue durée. La police eut grand soin de cacher la vérité, et laissa ignorer le nombre des vio* times , sous le prétexte de ne point affliger-la /cour, et de ne pas troul>ler^ l'allégresse publique. Mais les prophètes de profession dont. Paris abonde, comme toutes les^ grandes villes y ne manquèrent pas de répandre» les plus funestes présages sur les suites d'une unioû qui commençait sous d^ussi tristes auspices. Hélas! malgré le peu de foi que mé- . ritent ces sortes d'oracles , et le mépris dont les couvre tout homme sensé, vingt-trois ans plus tard , iin événement dont le souvenir dessèche mon âme, et déshonore le nom français, que, pendant soixante ans, je m'étais enorgueilli de porter^ un événement affreux 9
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^uss} exécrable iju'il devait être ivaiiprévu , n'a qa« trop réalisé^ sur le i»ême terrain, ce^ ^ffiroyalïles pronostics.
Malgré lefr liens^ de parepté qui» rappro»
«^liaient madame de IMoiitbarey de M. le duc d^ Aiguillon , puisque madame d'Aiguillou était fille de la comtesse de Plélo^ sa cousine- ^^rmaine , et sœur de la comtesse de Mfturepasj malgré mes liaisoas intimes avec M. et M.°^ de Maurepas , *^vea lesquels je passais | soit à la ville, soit à la campagne, tous les momens dont ]e pouvais disposer; quoique je fusse également en société avec le maréchal de Kichelieu, prêter-nom de la cabale opposée ^U duc de Ghoiseul , fort ami du chevalier de Montbarey, et qui n;ie regardait comm^ son parent du côté de ma mère ; quoique en-* fia j'eusse pu entre? avec avantage dans le partideToppositiou, qui prenait, chaque jour, plus de consistance «et de fi)|*ce, et aue j'en fusse recherché , diaprés une espècer de réputation militaire* que j'avais acquise, jamais je ne voulus en faire nombre j et,<:itfns me refuser dVne manière trop bruftque aiix avances que me firent ses che& directement, ou qu'ils m^ firent faire par leurs affidés , j'eus le soin de me tenir en garde contre eux, et ne parus çhe? madame du Barry qu'après sa présenta*
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tion , quand toute la cour eut cru devoir y aller , et lorsque tous ceux qui avaient Phon* neur de suivre le Roi à la chasse, dans ses voyages, et d'être appelés à ses soupers, ne purent se dispenser de se faire nomnier a la favorite en règne, à qui tous Içs hommages des courtisans étaient offerts.
Comme mon inclination intérieure m'attachait, autant qiie la reconnaissance, au duc de Choiseul, et que , sans être compté parmi ses créatures, j*en avais toujours été très -bien traité, je ne changeai rien a ma manière d'être a son égard. 11 me vit également assidu auprès de lui, quoique j'aperçusse clairement les variations du thermomètre de sa faveur, et que j'eusse très-bien jugé, que, faute de prévoyance, il perdrait son crédit, emporté qu'il était par la duchesse de Gramnlont et les bas courtisans, auxquels seuls, par la suite, il pût imputer sa disgrâce complète.
Je fus assez heureux pour ne pas mériter le reproche d*ingratitude ou de fausseté. Comme je n'avais jarmais affiché le désir d*entrer dans aucune intrigue, je n'en fus pas même soupçonné, non plus que le chevalier de Mont-^ barey, qui sut toujours, au milieu d'une cour, composée en grande partie de jeunes gens,^ . conserver de la considération par sa cosiduite;^
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son désintéressement , sa loyauté j et surtout par la réputation méritée de son esprit, égfi.* leinent aimable et conciliant.
Je lui avais Tobligation réelle d'avoir, àe^ puis mon mariage j sacrifie ses goûts particuliers nux ennuis inséparables, à son âge, du métier de courtisan , pour me créer à la cour l'ancienneté d'une génération , afin de m'âter le vernis d'un nouvel arrivé; car, dans bette carrière y on est plus desservi par la méchanceté et les propos des oisifs y que Ton ne peut y acquérir par des vertus et des qualités essén-^ tielles.
Madame de Moutbai^ey^ qui n'avait oonservé sa place à ktr cour, que par l'utilité dont elle pouvait être à ma fortune et à rétablissement de mes enfans, s'était toujours tenue éloignée de madame de Pompâdour, pendant tout son règne, quoique à son entrée dans la monde, elle eût trouvé, la puissance de la favorite tout établie. Elle n^ se inontfa pas plus disposée à p^er le genou devant la nouvelle idole, et ne la vit jamais qu'aux fêtes et* aux spectacles de la cour..
On pourrait peut-être envisager l'éloignément de madame de Montbarey pour son aer* vice k la cour, comme une suite de l'orgueil,
caractère « diBtînctif de là maison ée Mstillyf
et, de» fait, les placésr de la eour^ €]^ès-*assu}é«*
tissantes, ne pouvaient plaite qu'aux femmes
^i se tFSUvaient des dîsposvtionâ' à t'iûtrigae,
et ij^i sayaie|^t sacrifier leurs commodités et
l^r amour pro{»re aux avantagea' de' la fôt^
ttine pour elles 011 leurs ayant^e^âe. * *
Je dais dire avec recomiaisèaîice qtie, tiah
gré les iustigations de la duchesse de Gtanr^
BBont, qur^nè m'ayant jamais coiâpté parmi
âea esclave», iti^ayait toujcMrs regardé de mau^*
vais oeils le du<0 de Choiselii ue perdit jamais
une occasion de parler de moi avec éloge;
qvccj jûequ^au dernier nîoment , il retidil justice
a mes seutimens^ et'que, fioYi-setd%me;if il re^-
fut avec complàisaiïce les ouverture» qàe je
hii fis sur nies {tt^rentions k.la eour de Vienrie=,
pour y olykeiïir le diplôme de j«^lite de l'Em^
pire, maïs même^qu'îl me servit;^de' tout sou
orédit, et qu^il contribua 1k me faire donnei-
l'assurance cpie j'obtiendrais ce litige, eto 17745
époque de la révolution eentënaii^ de la réu»
nioi» de. la* Franobe-Comié à4a couronne de
Fr'ance. J)eux aps atiparatâut, le duc de Choi*
seul ataît concôtiru, avec le. ducdfela Vril-
lière, à me feire obtenir de Louis XV P^sigré-
ment el la peirinissîi^n de sc41iciler eelte^ grâce
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Il Vienne, et l-ardre à l'ambassadenr de France deija'y aonotioercomm^ konoré spécialement de fe protection du Rok
£r 1769 9 à la suite dVn des comptes qne je hd Mtiddis de TîlBspçoiion des troupes , que j'€kTai«Jiftit& en Boussittefi, il. n!e parla ayec intérêt des Inens^ que îé^poss^dais dans cette province^ et mettit^anp k^aa de lui faire part de oe que la Visite des papiers de la lini^son de M^ntotar ^ dont j'étais Tunique héritier 5 œfavait appris sur la» juste prétention que je peuTaîs lonE&er k ta cour d'Espagne , pemt la grandesse de prem^rère* classe. Il m'é-^ conta' arec^ inlérétr, nie ce^sisdlia âe rassemh- Mer tous les titres et docwmen^tiS' pemtaient établir ' mon • droit , ^^ndîqua scSi eiiargé d^affaires. particulier a. iMBadrid ^ ist lui fit ébrii^e pour qu^rl eût a me ÙLite parremr tôua fes documens possiMies sur la maréké a suivre peur, obteilir l» grâce* que je me trourais dans te cas- de f éektmer^*' ^' ' ,»
Ges oMigatioi^étsëientd^aatatJttplus réelles, que h. légèreté naturelle -au duc de C^ioi^en) f les intrigues auxquelliès il était en butte ef dent il ayait à se- défendit ^ et les grandes affaires de l'Etat, Ax* ïttenaît lé goctremaîly ne lui laissaient que rarement le temps d^ ^occuper de celles des particuliers.
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Jamais dispositions à la bienfaisance n'éclâ^' tèrent chez personne plus que chez le duc de Choiseul, et jamais on n'en abusa plus que ne le fireni; la plupart des individus que les circonstance^ rapprochèrent de lui. Son esprit pénétrant le rendait propre a tout j son amabilité était faite, ^ur captiver tous les cce^Urs ; mats y susceptible d/A recevoir les im^ pressions que les personnes qui réntouraient avaient intérêt de lui donner, on pouvait lui reprocher , de ne .pas toujours se décj^der dVprès les lumières de son esprit et rexcellence de son cœur ; de se laisser trop influencer par sa sœur 5 d'être , comme tous les individus de son nom, très-«nclin a l'orgueil j d'avoir, .en général , très-niaûvaîs^opinion des hommes j et malhe^^feusement cette opinion fut justifiée par les circ<;instances oii il se trouva, et la foule d'ingrats dont* il e^t à se plaindre. On pouvait Itâ reprocher encore d'avoir trop de facilité dans son travail ^ ce qui l'empêcha souvent de donner tpute l'attention nécessaire aux objets sur lesquels il donnait des déci^ sioQS au noi?i di^ Roi.
Dès l'âge de quinze €ins, mon fils était eijtré y comme sous-lieutemnl, dans le régiment de la Couronne , dont j'avais été colonel, et dont M. le marquis d'Avarey , mon beau-frère.
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4tâlt deyenit c<f>loii^l , après le coiûte de Blangy y qui Tatait eu après rnoî.
* Dès que les fêtes du mariage de M. le Dauphin furent terminées, je pris les ordres du ministre ) et je partis pour les inspections dont j'étais chargé, qui me conduisirent en Normandie .et en Bretagne j et que je finis eu Roussillon j où je réutiis tous les litres et renseiguemens relatifs à la grandesse d'Espagne ^ que je rapportai avec moi en Franche-Comté ^ pu je passai quelque temps , ayant de rejoindre la cour. En arrivante Fontainebleau 9 y y trouvai tout le trouble et la confusion qui devaient naturellement exister dans un lieu oh venait de s'opérçr un aussi grand changement.
La cabale opposée au duc de Cboiseul voyait ce. ministre protégé par la cour de Vienne; et en mesure de déjouer toutes ses manœuvres-^ s'il parvenait à gagner les boniies grâces de la Dauphine, et si* cette jeune princesse réussis^ sait a capter Tesprit de son beau-pèrej ellq jugeait. bden aussi de la force derbabîtude stit un caractère comme celui de Louis XV, tour jours entouré de vieux courtisans qui parais-^ saient et avaient toujours paru fort attacbéà au duc de Choiseulî elle mit donc en jeu
tous les. ressorts qui étaient à sa disposition ^ T. n, ^
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et parvînt enfin k le faire disgracier et exileï^ dans sa terre de Chanteloup, en Tôuraine.
- Mais, je le répète encore, la rage de ses ennemis et les moyens qu'ils mirent en usagé lui firent un tort bien moins réel que l'irn^ prudence et la hauteur de la duchesse de Grammont et de toutes les personnes qui affectaient de l'imiter dans ses propos et ses diatribes contre la nouvelle favorite et ses soutiens. Du moment que les premieriî avis n'avaient pas réussi à détourner Louiç XV dé la comtesse du Barry^ ce n'était plus en suivant la marche qu'on avait adoptée , qu'on pouvait espérer d'empêcher son crédit de devenir prédominant; d'autant qu'il était facile aux meneurs de la cabale, qui la soutenaient,' de faire envisager au Roi , comme personnels, les injures et les libelles qu'on faisait répandre contre l'objet de son attachement:
A l'âge qu'avait le Roi , il était aisé de le dominer, quand la persoimè attaquée avait l'art de faire disparaître en lui tous les iilconvétnens de la vieillesse, et que, bien instruite par ses conseils, elle lui transmettait avec adressé les critiques, fondées ou non, qu'on avait pu se permettre sur l'administration de son ministre. Malheureusement, celle du dtic de Cfaoiseul , quoi^ie brillante, avait plus d'une
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fois (>rèté k là criti<{ue, . surtout dans tout ce qui avait rapport à l'éconoinie. Le ministre^ en général , voyait les objet^ troyl superficiel-^ lementt Sa pet^spicacîté , qui lui faisait tout" démêler d*dn coup-d'œil, et sa légèreté, qni^. souvent , Tempêchait de hiArîr ses projets pat» là l^éflèxîon, furent les véritables caùsed de* reproches justes qu'on fut quelquefois autorisé à lui faire»
- Il fut lui-même le premier à se les adrcs**. ser. Ges deux défauts Mutent les vrais artisans de sa petté. Si ^ d^une part ^ il n*eut pas mé^ prisé le danger, dans les cohlmehcemeHS de la faveur de la comtesse du fiarry ; si^ par nn redoublement d'âttëntîon aux affaires de TE*, tat, il €Àt mis le Roi et là France dans lanécessité d^applaudir a son administration i si'^ d'autre pari, il eât évité dé mêler les affaires aux cabales de la cour ^ et < au lieu d^intriguer dafus les parlemeiis pour les faire intervenir ^ s^il se fÀt rendu nécessaire en apaisant leurs murmures, le Roi^ Je considérant alors comme iWc^boutant de sa tranquillité , ne Se serait janmis' déterminé à^'èn priver^ et ses enrieriiis. auraient été déjoués/
A peine sa cUùte fut^elle prévue^ qu'on vit des personnes marquantes k la cour^ tenante même aux Ghôfeeul par les liens du sang, se
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feiré rechercher, par la nouvelle favorite. Si laf çiaréchale de jVIirepoîx ^ sœur du maréchal de* Beauveau, et quelques autres^ eurent l'adresse^ de masquer leur bassesse cupide du prétendu sacrifice que leur attachement à là personne du Roi leur imposait , il ne fut pas bien diffi* cile de deviner leurs véritables motifs. Ce fut en vain que quelques personnes de cet ordre voulurent persuader au public qu'elles ne res*-: (aient a la cour que pour éviter au Roi le désagrément de voir son intérieur formé par des visages nouveaux et auxquels il n'était pas aceoutumé;
' Le reste de la cour de madame du Barry se composa de tous ceux qui crurent devoir se dire parens ou alliés de son priotendu mari ^ de tous les ayant-cause, mâles ou femelles du maréchal de Richelieu, du duc d'Aiguillon et des autres meneurs de la cabale , de la tourbe des ambitieux, grands et petits, et de tous les débarqués du coche de Bordeaux , et des provinces méridionales du royaume , appelés par Tappât du gain , et qui, n'ayant rien a perdre liî à risquer, ne pouvaient que gagner au nou*, vel ordre de choses qui s'établissait* : Dans le premier moment ^ l'exil du duc de Ghoiseùl fut très-rigoureux , et le nombre despersonnes à qui il fut permis de le suivre ou
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.d'aller le voir a Chanteloup^ fat très-peu considérable. Dès que cette difficulté fût connue, tout ce qui avait eu Tair de lui être attaché , et une grande partie de ses obligés, demandèrenf la permission d'y aller , avec la presque certitudç d'être refusés. Ils ne s*en soucièrent plus ou n'y pensèrent plus , au bout de queU •ques mois, quand on fut devenu moins difficile sur cette permission. Telle est la marche ordinaire des cours.
Par les conseils de M. le comte de Maurepas, dès le commencement de l'année 176g, je m'étais mis sur les rangs pour obtenir d'êitre placé près de M.S' le Dauphin , dont on s'occupait de former la maison; mais, malgré la bonne volonté du duc de Choiseul, dont je ne pouvais douter, je n'étais pas du nombre de ceux auxquels on le forçait de sMntéresser de préférence. J'étais bien loin d*être protégé par le parti La Vauguyon je m'étais ouvert avec trop peu de politique sur le gouverneur, ^e je n'estimais guère, surtout depuis que, par la mort de M. le Dauphin , il avait cru pouvoir se moins contraindre j toute la cabale Richelieu et d'Aiguillon n'ignorant pas les éloges que le duc de Choiseul faisait souvent de moi, me regardait comme suspect; enfin, M. de Maurepas, tout en me voulant du bien,
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lie jouissait pas d'^uu crédit réel ; d'ailleurs^, quoiquHl eût pour ipoi une vérital:^!!» amitié, il ne m'ayait pas fallu vivre hien long-tevpps dans sa société intifne, pour dépQuvrb que, .dans le fond^U était devenu enliàremeut égoïste, et que si , dans le çonunencement de 9a carrière j son génie, ses taleus , et rbonueùr d^être placé à la tête d'un des grands départe^^ jp^ens dft l'Etat, avaient fait natlre en lui le goût de l'occupation , la longueur de son exil, et le défaut de postérité avaient produit en lui rindifférence. Spn unique désir nfétait plu& que ^e rçndr^ son ei^i^tence i^gréable et pai-^ ^iblç i ^t ^^ très^grande fortune, l^ nombre^ |e choix de ses amis et de sa société lui pron mettaient qu'elle ne sçrait jamais compromise. Tei^ant à la carrière militaire , dans laquelle j'avais réussi, et qui était mon berceau, je fis hien les premières démarches pour faire oan«^ naître mon désir d'être placé auprès de M. le Pauphin , inais, j'avouerai que , entrevoyant tout de suite les obstacle;s que je rencontre^ rais ^ je n^y donnai pas la suite nécessaire pour vaincre les difiiQuUés dont je vie^s de parler. Aussi ne fus-rje pa^ conp^prk d^us cette pre-^ mièr« no][uin^tion } seulenjien^ mon ^çxa récita sur la liste des prétçndans. Les dix-;h,uit xoQis, qui s'écoulèrent entre ce mome^it çt k fw^
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jaUàtîOB de la maison de MV le comte de Provence, m^ayant appris que^ dans la révor lutioB qui venait de s'opérer à la cour , il fallait, ou y être installé d^une manière fixe y qh s'attendre à n'y j^™^^^ jouer qu'un rôle se«condaire, je pris mon partie et je parlai k M. le duc de la Vrillière, dans le départe*naent duquel était la foiroation de cette ihai^ son ; et M. et M."^^ de Maurepas lui parlèrent ^ussi fortement en ma faveur.
. Comme je ne voulais entrer dans aucune fonction qui m^éloignât de la carrière mili^taire » je formai ma demande pour une des deux places de capitaine des Gardes du Corps^ qui me fut promise. Cet arrangement était qua^i terminé quand M. le duc de Choîseùl fot exilé*
. Madame la maréeliale de Mirepoix^ qui s'é«* li9JieiilièrQment livrée à la société de madame ^u JGIarry , «dus le prétexte de ne pouvoir re^ noncer à la société du Roi , portait à une de CQ$ places de cs^pilaine des Gardes le marquis deLévisylieutenant^rgénéral, et depuis, màrr réebaVde Frarioe^ d'une très* grande maison , du miêine no» que le maréchal de Mirepoix y émX il avait été Télève et l'atni, et qui était fe^té attaché k sa veuve i honome peutnètre uft
peu borné, ttiaîs très-brave, et qui Vêtait di#- * -tingué a la guerre, notamment en Canada. - Ce choix ne pouvait que m'étre agréable à tous égards, puisque, dans mon confrère, l'aurais trouvé un allié j je tenais, par quelxjues liens de parenté, à la maison de Lé vis; -et le marquis de Lévis m'avait toujours té- -moigné de l'amitié , ^oit pendant la guerre ^ :6oit depuis la paix.
Mais le duo d'Aiguillon, qui avait succédé tam duc de Çboiseul , voulut et obtint facilement que la place de capitaine des Gardes^ qui m'avait été promise , fût donnée au comte Âe Chabrillant, maréchal de camp, son pa-^ reut, son ami, ou plutôt sa créature. Ce petit désagrément m'aurait totalerpent dégoûté dé toute espèce de place, si mes amis, et le duo de la Vrilli ère lui-même, oncle de la duchesse d'Aiguillon , ne m'eussent presque forcé d'accepter crlle de capitaine -colonel des Suisses de la garde de M. le comte de Provence, en me promettant que cette troupe serait formée à l'instar des Cent -Suites du Koi , dont le duc de Cossé -Brissac était capitaine-colonel ; et en me prouvant que, 1<m^s dé la fo: mat ion delà maison du duc de Berry , dans les dernières années du règne de Louis XiV ,
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ta même -placé avait été occupée par uil înembre de la maison de la Rochefoncaùlt. ' J'accej^tai donc; et ce qui me détermina surtout, c^ fut la promesse que j'avais faite à îBadame de Môntl>arey , de la mettre à portée de donner sa démission de" là place qu'elle occupait auprès de madame Adélaïde , puisque j'allais être pliicé moi-même à la cour, et que je pourrais avec fruit m'occuper de
•ma fortune et de l'établissement futur de meà
^nfans.
Cet arrangement eut lieu avec une grâce infinie de la part de madame Adélaïde , qui connaissait parfaitement les goûts de madame de Montbarey, et qui, rendant justice à toutes ses qualités aimableis et estimables^ savait pour elle une véritable bienveillance. Madame de Montbârey conserva les appoin*^ temens de sa place , ses entrées chez madame Adélaïde , et tout notre arrangement fut terminé.
: Là composition delà maison de M. le comte ei de M.«»e la comtesse jde Provence , dont le iDariàge devait s'eîFectuer^dans le courant de 177 1, fut la première occupation des intrîgans de toute espèce, qui, assiégeant la toilette ou l'antichambre de madame la comtesse du liany, avaient la prétention de s'impatro-
viser à la cour, et la première pâture, fourm^j^ comme récompeps^k fous les agças qui ayaienl trat^illé ouvçrtepfxentou secrètement à la disgrâce des Choîseul. . ,.
La pudeur fit cependant repoi&sser quelqu^f ^ («^tentions déplacées , de même que la nér cessité de remplir une partie 4^^ places prinr cipales par les personnes; qui avaient f^it par^ tîe de la ipaison de feu madi^me la Dauphin^^ et auxquelles on ^vait conâerVQ la totalité d? leurs appointemens, en attendant qu'elles fujsy sent Ou replacéçs ou remplacées.
Ce fi^t par suite de qes dispositions, qu^ M. le marquis de N^sle, frère; unique de msm dame 4^ MoDtbarey, qui, depuis dix an^^ avait la survivance de son pè(:e, fut nommifé premier écuyer de m^daipe la comtesse do Provence. M, de Pïesle était d'une taille andessous de l'ordinaire, mais bien proportions née ; sa figw® était agré^lilç j il avait de V^Mk prit , des grâces , beaucoup de séduction y et des moyens infinis de plair? aux deux sexe& ^ lorsqu'il voulait j'en donner la peine. Mai^^ pour b^l^ncer ces iivantages, $1 avait une, bit z^reriede caractère ^ qui lui permettait mt rement de confi^eryer ses amis i uti petit fond de jalousie, tenant plus à l'orgueil qu'^u sent: timent , et quelques*uns des défaut^ qui pro»^
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/p^4eQt/ ordinalremçut d'uâe éducation fe^ soignée oA malaçlroitemeut dirigée, On lui avait trop répété, dfins son enfance, qu'il étak d'une des plus grandes maiçops de Franc^^ 4et destiné k la plus haute fortupe ; enfin il nç devait qu'à la nature les grâces infinies de soa esprit, ^t a son éducation, les défauts de sofi caractère versatile.
Lia marquise de Nesle , sa femme , fiU^ àt^ comt^ d'Hauteforty chevalier des ordres ^tn Aoi, et qui «avait été ambassadeur à Vienne, avait toute la solidité d'un bpn esprit et toutes les grâces que les fenfimes du premier ordre j en f'raiiQe ^ savent réunir ^ femmç essentielle, d'uu caractère sûr, ^dèl^ep amitié» soufir^Qt, Ja première 9 des inégalités d^ son marj; elljp v<^çut trop peu , uialbçureusement pour lui , pour sa fille , qui fut le seul enfant qu'^Hç laissa , et pour ses parens et ses amis*
Lç marquis d'Ayarey , qui avait épousé la ^œur cadette de madame de Montbarey , fut fait maître de la ga,rde<-robe de M« 1^ oomte de Provence, J*ai à^çjk pa4é de son mérite et de toutes les vertus qu^'iippssfédait*
Les troi^ princes, fils de feu M. le Dauphiu^ paient distingués çutre ^ux par les former extérieures , comme par celles de leur esprits
lA, le Dauphin , qui avait porté le titre ^e
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duc de Berry, tant qu'avait vécu le pririce soé aine, était fait en force, paraissait^ disposé à l'embonpomt , et devoir être de la taille ordinaire des Français, cinq pieds trois à cinq pieds six pouces. Un caractère de douceur et d'honnêteté remplaçait en lui la vivacité qui J à son âge, annonce la perspicacité de* l'esprit '; mais sa bonté solide et imperturbable faisait concevoir les plus grandes espérances pour ia régularité de ses mœurs , la douceur de sa société, et le fond qu'on pouvait faire sur les qualités morales qui caractérisaient ce prince. Des vues droites, une tranquillité d'âme qui se peignait dans toutes ses actions, faisaient présager que ses mosurs réglées seraient uii jour l'exemple du royaume qu'il était destiné il gouverner, et pourraient corriger la licence qui s'était inti'bduite dans toutes les classes de la société.
Si, dans le premier moment de l'arrivée de madame la Dauphiné, le prince ne déploya pas les grâces séduisantes dé son âge , cette princesse put cependant discerner tout ce que lui présageaient d'heureux , dans son intérieur , les qualités précieuses de son auguste époux , qualités bien préférables , pour le bonheur^ aux grâces extérieures, séduisantes au premier coup-^'œil,. mais qui, souvent»
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«Qiràînent après elles de graves inconTeniens pour les personnes destinées à passer leur vie ensemble et presque toujours en représen-* tation.
. M. le comte de Provence , avec quekpie défectuosité dans lés banckes, qui, sans le faire boiter, donnait à sa marcbe un air coutaraint, paraissait aussi destiné à devenir trèsgros, et d'une taille un peu au-d.essous de celle de M, le Daupbin. Un très-beau visage^ des traits très -réguliers lui composaient une physionomie très-agréable. Beaucoup d'esprit, un griind amour pour Tétude , et des conpaissances prématurées lui avaient, de trè$- . bonne heure, formé une réputation , que, peutêtre, les personnes attachées à son éducation avaient eu rimprudeuce d'exagérer, en le mettant toujours en parallèle avantageux avec M. le Dauphin , parallèle qui , sans les excellentes qualités du cœur de ces deux jeunes princes, eût pu, par la suite, devenir des gerpies de jalousie et de désunion entr'eux;:
mais la bonté de leur caractère et leur tendresse réciproque Içs en garantit et les tînt a jamais unis par des sentimens inaltérables. . Je ne citei!ai, à Tappui de ce que je viens de dire , qu'un trait qui m'a été rapporté des
premières âiitiées dé leur eiïfatice et de leuf éducation.
Des députés de je ne sais quelle pfbvîrice du royaume , arrîvés a la cour pour compli* mentet* le Roi, ayant été ensuite présentés aux jeuneô princes , fils de M. le Dauphin ,' rotateur , en complimentant le duc de Berry, le loua sur son esprit} mais le royal eftfant interrompît, et lui dit t Monsieur^, je vous suis bien obligé^ mais "vous "vous trompez ^^ cù n'est pas moi qui ai de Ve^pfit^ c'est mort frère de Provence.
]Vl. le comte de Provence , par suite de son goût pour Pétude, passait une grande partie des heures dont il pouvait disposer, dand son cabinet , et s'y occupait utilement* 11' savait , lors de èon mariage , les principes de presque toutes les langues mortes^ et d^une grande partie des langues vivantes de l'Europe j tine judiciaire excellente, jointe à de grandes conti^îssances et k beaucoup de réflexîoris, iùî avait de bonne heure fait envisager aved sagesse tous les dangers et tous les embarras que sa position éur lés premières marches du trône pouvait Itii occasîotiner, et quelle ex-a trême circonspection elle exigeait dans toute» Ses démarches*
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*" Je' me souviens qa'ùn jour., après que Louis XVÏ fût moùté sur le trône, Monsieur, conate' de Provence, dtiîgiiant s^enlretenîi? âveic moî, dans son cabinet, avec Tefilière liberté et confiance dont il daignait tti^honbrét» iilors, il fut question du parti que detfait Jjrendre le prince dans une cîrconstanèe ôuj^ posée possible, et lïoh encôt*e àiYÎvée, ïd même probable, et, la e^nvèrsation librd qu^il me péririettait ùi^ayailt rùh danà le càs de demander k Monsieur ce qùé , dsftià la ciriconstance Supposée, il croirait devoir iàire^ le prince me répondit tout de Suite :
jy ai mûrement réfléchi ^ conijftù sur toutes les circonstances à préi^ùtr^ dans lesquelles je peux me trouper; et fat jugé que rieti dans ie monde ne pôtiçait ni ne datait me séparer du Roi y mon frère et mon souverain set^ gneur; que je devais toujours agir d'après lui, d* après ses ordres et son exemple/ et *^ué, faisant entière abstraction de tous mes sentimens particuliers , je ijiô devais jûrhais tabandonnjbr^ ht le perdre de vuej ètqu'eh'fin^ mon rôle , mon devoir, étaièrit de mettre toujours Ynùnpted dans le lieu d^oU tè Hoi ^viendrait d'ôter te ^ien, et quoi qiiHl puisse m^cn arriver.
Mais n'anticipons pas sur les événemeiis j là
suite du compte que je me rends ici, mepeN mettra de faire voir avec quelle fidélité Mon^ sieur, comte de Provence, suivit exactement; le plan de conduite que sa sagesse et sa cir-* çouspection lui avaient suggéré.
. Le comte d'Artois, le troisième et le plus jeune des fils de AL le Dauphin, sortant à peine de Tenfance, en 1771, à l'époque dont je rends compte, avait une figure charmante, (Bt il était aîsé d'entrevoir que sa taille y répondrait; ses manières vives , libres, dégagées^ annonçaient qu'il' serait un jour . le vrai modèle que rimagination peut se faire d'un prince du sang royal français. Nous verrons , par la suite , qu'il réalisa tout ce que l'on pouvait espérer de lui, et qu'aux fougues inséparables de la jeunesse d'un prince né avec tous les avantages dont un mortel peut être comblé, il joignit l'éi^ergie, le courage et la dé- ^termination des anciens chevaliers; que, si sa vivacité, son aptitude à tous les exercices dii corps, son goût pour les plaisirs, favorisé par sa position , prêtèrent a quelques observations critiques, son dévouement à la chose publique, sa constance dans le malheur, son inaltérable bonté ,^ firent disparaître^ aux yeux des gens qui réfléchissent, les torts légers qu'une morale trop sévère eut pu lui imputer, dans l'âge
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des passions, quand tout ce qui.iV^tourait cherchait, sans doute, à en fomenter l'effer* vescence, dans Tespoîr d'en profitet*.
Dans la composition de la maisèn de Mon-* sieur, comte de Proyence, outr^ la quantité des places du service intérieur et subaltevne^ que le duc de la Vauguyon eut le moyen de faire occuper par ses créatures , sous le pré«* texte qu'ayant été attachées à l'éducation des princes, elles avaient une sorte de droit aui; places de leurs maisons, lors de leur mariage, qui fai^it cesser leurs premières fonctions , il eut le cii^it d'y faire entrer lé comte de Modène, au titre de gentilhomme d'honneur.
Le comte de Modène, provençal, avec toutes les prétentions, et fort peu de fortune ,. avait un esprit souple, insinuant, flatteur à Tégard de Cew^ dont il pouvait espérer quelque chose, tranchant à l'égard de ses égaux, et très^in^ soient envers ceux sur lesquels il se croyait quelque supériorité ; esprit double, et capable dé se plier à tout, pour arriver k son but f il avait été, par l'influence de M. de la Vauguyon, placé dans l'éducation des pirinces', et attaché spécialement à Monsieur^ comte de Provence, par le gouverneur, qui lui fournit tous les nioyens de gagner la confiance du j^nce, perfas et nef as; et SQn esprit adroit X. II. 3
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n'en laissa paâ échapper les occasions. Lors ie la formation de la nouvelle maison* et dans les premiers inomens de son mariage, &Ion«sieuT, comte de Provence, parut avoir ^ dans le#comte de Modène, la plus grande con« fiaope» quoiqu'il traitât d'ailleurs de là ma« nière la plus affable et la plus honnête , toute» les personnes qui lui étaient altacfaées.
Sa prédilection pour Je comte de Modèn^ perçai toujours , et put quelquefois blesser l'a« mour propre de ceux qui ne voyaient pas ce favori avec des yeux aussi prévenus. On Tac-* cusa souvent d'être, auprès du prince, l'espion du duc de la Vauguyon, de lui rendre exac-* tement compte de ce qui se passait dans l'in-' térieur, du plus ou du moins d'accueil que recelaient du prince ceux qui l'approchaient ^ ou du plus ou moins de prépondérance qu'ac-^ quéraient les grandes charges de la maison.
Si y dans les premiers moméns ^ et pendant quelques années, je ht» pour le comte de Modène nU objet d'attention, parce qu'il était dans mei; principes de ne rechercher personnet d'être uniquement attaché au prince auquel j'appartenaia , et de ne tenir, d'ailleurs, qu'a mes amis, aux personnes que je connaissais!
parfaitement et qui avaient mérité mon e&time, je dois ajouter que la naissance du comte de
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Modène dans les îles de T Archipel, et les premières années de «a vie , me semblèrent porter un caractère romanesque qui m'intéressait peu et ne nï'inspirait aticutie confiance» D'ailUtirs, il se disait Provençal, fet peut-être 4 toiit, maiS) très-réellèrtient, j -avais été élevé -dans In Gi^àinte de Dieu et datis la méfiance -des Provençaux.
i^oiqiie j'aie toujours vécti dans la plus complète indifféi'ence avec le comte de Modène^ l'espèce de Vol que prit ma fortune, •quelques années plus t^rd, le ^orla a tâcher de se rappr<ûchér de moi^ tnals, malgré ses ' efforts, ma confiance n'en augmenta pas, et je restai toujours, à son égard, dans les termes de la plus- froide politefisse ('*\*
Un âutt*e échappé de ^éducation de M. le comte, dé Provence^ qui, dans le même tc^ps, obtînt la charge dé premier écuyer , après aVoii" été altacjhé aux Princes en qualité de gehtilhôihnie d'honneur , fut le comte de M<mtesqàiou-^Fé2enzaCi portant un beau nom dont il sut ûtet grand parti par la suite, ayant eu Tatt de se faire faire un procès., ou l'ayant întehlé lui-même k Aes gentîlshomnies du même nom, auxquels il disputait rhonneitr d'être de sa maison « L'issue de ce procèis, qni occupa vivement la coût et
Paris, n'eut lieu que sous le règne de Louis XVI. Mé de Montesquiou crut avoir établi que les Fezenzac descendaient de Glovis , par la maison d'Armagnac ; Tarrêt du parlement de Paris, qui sembla autoriser cette prétention , ne convainquit que ceux qui voulurent bien être convaincus 3 mais M. de Montesquiou , content d'avoir unç base pour étkt^ blir les échelons de sa fortune, se présenta à la cour et dans le monde avec plus de confiance. Comme la place de premier écuyer, Outre les agr^émens qu'elle donnait , était la plus lucrative , et que le premier écuyer avait des connaissances en finances qui le mettaient dans la possibilité de prc^ter de tout pour augmenter sa fortune; comme il avait été élevé par une mère habile^ fille de feuFrancine^ directeur de TOpéra^ et sœur de Is comtesse de Yoisenon, il avait dans l'esprit toutes les ressources de l'intrigue, et il ne négligea jamais aucun moyen d'atteindre son but. Ses prétentions s'étendaient à tout : ]vk^ géant que la qualité d'homme de lettres pou* vait être un moyen de plus de plaire à M. le comte de Provence, dont le goût pour l'é* tude et les sciences était connu, il afficha Tesprit , et parvint a se. faire élire membre de TAcadémie française. M. le comte de Provence
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le nomma ensuite chancelier de Tordre de Saint -Lazare, dont ce prince était Grand- Maître. Il devint depuis chevalier de l'ordre du Saint-Esprit. Les malheurs de la France^ dont j'aurai à parler, me fourniront roccasiom!? de dévoiler sa conduite, et de faire connaître comment il paya les bienfaits . en tout genre qu'il tenait du Roi et de la famille royale. Je ferai connaître comment ce véritable parvenu cacha toujours une ambition démesurée, d'autant plus étonnante dans ses effets, que les personnes de la cour et de la ville qui vivaient trente ans avant l'époque dont ]e parle, ^'auraient pas pu en présager la possibilité. Laissons au temps et aux évéhemens postéerieurs k fixer Topinion qu'on devra avoir des principes de M. de Montesquieu; il me suffira d'affirmer que, parnoti les personnes qui ont été, comme lui^ attachées à M. le comte de I¥bvence , il n'en est aucune qui ait tiré un aussi grand parti de . sa position pour sa ii»stune sous tous les rapports C*^
La nomination de toutes les charges et em^ plois de la maison du prince précéda de.
quelques mois Tinstant oii les pourvus entrèrent en exercice. J'employai ce temps à former la compagnie des Suisses, Suivant QIC qui avait eu lieu lors de Iji formatioii
de la msLiiSon de M. le duc de Berri, les places d'officiers jfUrent divisées en lieute*nant, 8oas4ieùtenant, enseigne, et un fourrier Puisse; et lieutenant, ^oos -lieutenant, enseigne, et un fourrier français, commandés, sous moi, par un niajor, avec rang de cplouel dans les troupes de ligpe. Ces placeseurent leur première finance fixée , ai nsli que la place de capitaine que je remplirais , dont la finance fut portée à cent dixauille liyres, et les autres en proportion, suivant le grade.
Les qaatre places de caporaux furent occupées par des sujets de la compagnie des Cent- Suisses du Roi, et les places de simple garde, par des sujets du régiment des Gardes-Suites, que je priai le comte d'Affry, qui en était co-' lonel > de me choisir dans ce corps distingué» Toutes les places inférieures furent taxées a mille livres de finance , qui , par la mort, tombaient dans le casuel du capitaine , ainsi que la finance d& tous les autres emplois, mais qui, dans tout; autre cas, étaient rem-boursables par le successeur.
Le produit de toutes ces places, tant supé-i rieures qu'inférieures, k commencer par celle que j'occupais, .fut destiné a former une masse qui servit à rbabillèment , Téquipement et i^armement delà compagnie, dont FunifQrme
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fut rouge, avec paremens uoirs, brodé trèsrichement en or pour les officiers et bas-officiets, et galonné en or pour les caporaux et les simples soldats.
Cette troupe, quoique peu nombreuse, mé-.
rîta rattention deljomis XV, par le choix des figures ei des tournures des hommes qu.i la composaient» lorsque le monarque daigna la Élire àé&ler devant lui, après sa formation.
J'eus infininient à me louer de Taccueil , des bontés et des manières de M. le comte de Provence , dès que je lui fus présenté , comme ayant rhonneui' de lui être attaché:
et successivement et progressivement , il daigna me donner des marques de ton estime , de sa confiance, et me consulter quelquefois sut toutes les parties qui tenaient au service militaire. *
J'ai 'cru devoir entrer dans tous les détails ci-dessud, à l'époque où mon existence a pris un caractère à la cour^ ear, jusqu'à ce mp- DMUt , )e n'avais pu être rangé que dans la tourbe ordinaire de tous les membres de la noblesse de France qui s'y rendaient , s'y faisaient présenter, et cherchaient, par leurs assiduités , a se ménager un coup-d'ceil favorable du mattre, et à obtenir des 'ministres les grâces dont ils étaient les dispensateurs.
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Ju5que4à , le service militaire avait été ma véritable carrière, ma seule occupation, et la fortune , me prenant par la main , avait parfaitement secondé Téducation que mon père m'avait donnée.
J'avais été assez heureux pour .que l'on me pardonnât les premières étourderies de ma jeunesse, pour que l'on fît valoir, peut-être plus qu'ils ne le méritaient , ma vivacité , ma tournure, mon goût pour tous les exereice»
militaires. Ma jeunesse m'avait procuré des avantages dans tous les genres; la guerre m'avait servi à souhait; quelques succès, queV ques blessures, quelques occasions heureuses m'avaient distingué , et avaient commencé à accoutumer le public à compter avec moi et à me prendre en considération j la place d'ins* pecteur général d'infanterie , et mon zèle , qui m'avait fait employer de préférence , avaient disposé les ministres en ma faveur; tout concourait donc a favoriser les vues de m^n am« bition. Je vivais parfaitement bien avec ma femme et tous ses parens, dont j'avais fait les miens par mes attentions et mes assiduités; l'activité de mon goût pour les femmes avait été dirigé par moi de manière à satisfaire mes désirs , sans enchaîner ma liberté ^ et surtout sans me lier par des relations qui auraient
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gêné mes démarches^ à g^I{^ des égard^, des complaisances et de l'asservissement que je n'aurais pu éviter. Les femmes de la société y qui> le ^lus ordinairement, à Paris, ont de la coquetterie , plus que de la véritable passion , ne font cas de leurs amans que par Tétendue de ^empire qu'elles exercent sur eux; elles xaettent le triomphe de leur orgueil à diikposer de leur volonté ; elles prétondent avoir le droit ^ selon leurs désirs^ de les it^cfaer à tel parti y de le mêler daais telle intïSgue ^ et ne croient valoir quelque chose que^ar la soumission de l^omme qui leur est attaché»
On pourrait croîté que je trace ici le tableau des incohvéniens qui résultent des altachemens qu'on peut avoir pour des femmes de la' haute société , afin de m'excuser à mes propres yeux , et de me faire pardonner par les autres ce qu'avec juste raison, on poutraît appeler mon libertinage. Mais, outre qu'au moment où j'écris, ce reproche me seraj||||^ comme il Ta toujourîs été , fort indifférent, je peux protester avec vérité et sur mon hon-iieur, que ce qu'on a sans doute le droit d'appeler mon libertinage, a toujours été un calcul de ma part. J'eus constamment l'atten^ tlon, tout en suivant mes goûts, de ne pas enchaîner ma volonté, et je fus assez heureux
dansâmes choix, pour que la maiti^esse qui comblait mes désirs, a l'époque dont je parle^ $e contentât de régner sur mes sei^^ et du bien -être que ma fortune pouvait répandre dans son intérieur^ sans aspirer à me dominer en aucune façon ^ sanR prétendre me diriger et disposer de moi de manière a me gêner dans mes spéculations de fortune, d'avancement^ et datiB mon respect pour les conve-»
nances sociales. Bile vit même avec autant de plaisir que moi le moment où mon service à la cour allait être plus assidu, malgré les privations qu'il devait lui imposer, et dont je tâchai, autant quMl était en moi, de la dédommager. Je dois lui rendre ici cette justice^ que, dans tous les temps, même dans ceux très-postérieurs k noire liaison , je n'ai jamais eu qu'à me louer de son amitié, et que, par sa conduite personnelle, elle a toujours cherché à justifier le goût très-vif qu'elle m'avait inspiré.
L'année 1771, outre la disgrâce de M. le due de Choiseul, le commencement du ministère de ]V{. le duc d'Aiguillon, et le triomphe de tou^ ses adhérens; sous l'égide du goût de Louis XV pour la comtesse du Barry y outre toute l'activité que la formatioa de la maison de M. le comte de Provence, et le
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mariage de ce prince, imprimèrent à la cour, cette année , dis^je, ouvi;;it encore un yaête champ aux cabales de tout genre. 11 ne parut pas suffisant au parti de la. fa'write et «tue intrigaus supérieurs qui dirigeaient ^es vo^ Ion tés > et la faisaient mouvoir ^ d'avoir ren-^ versé Tidole devant laquelle la cour et tout le royaume avaient été si long^temps pro&* ternes, s*il$ ne faisaient pas éprouver leur vengeance à tous les corps dont ils avaient ea k se plaindre^ ou dont le duc de Cboiseul avait pu se servir pour naaiptenir son crédit. Ou pour: retarder sa chute.
£rn France, le pouvoir monarchique ne connaissait autrefois d'autre autorité temporaire que les états-générau X du royaume, quif siyaut souvent abu$é Ae leurs pouvoirs maniontaoés pour exciter des troubles, n'avaient poîat été assemblés depuis long^temps , et étaient à peu près tombés en désuétude. Ce~ corps représentatif de la nation n'avait le droit de se réunir que lorsqu^il était convoqué par des ordres positif» du B.oi, de même qu'il ne pouvait être congédié ou dissous que par ces mêmes (É'dres. Tous le» embarras causés par l'état de pénurie des finances, n'a«. vaient pu, depuis ti-ès-long-temps-, décider les rois à les convoquer. Il eût été à désirer
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<|^e la sagesse des minbtres et des conseils des rois eût toujours persisté dans les mêmes; principes.
..,>jlUes dix-huit parlemens du royaume, qui, dans Torigine, n'-avaient été institués que pour être des cours supérieures de jusftice^ chargées d'acquitter, dans les provinces, cette dette sacrée de l'autorité souveraine , furent choisis par les ministres, du dix*septième siècle pour suppléer les états-généraux , qu'iU avaient engagé le Roi a ne plus convoquer f et, comme de tout^omps, les impôts demandés devaient être accordés par lea états-géaéraux, afin d'avoir £fxrce de loi^ on crut y suppléer, en soumettant ces sortes de. de-* fnandes à Tenregistrement des parlemens^ afin de légitimer la perception des nouveaux droits, et de la rendre obligatoire. Les minis* très pensèrent que ce moyen pouvait rempla-* cer l'assentiment des représentaiis du royaume^ et que le Ref serait plus sûr de l'enregistre^ ment de ses édits dans dix-huit corps séparés y que s'il était dans la nécessité de recourir a une réunion de députés de toutes les parties de l'enipire, •
Ces nouvelles formes durent flatter singur lièrement l'orgueil de toutes ces cours supérieures de justice j cette nouvelle attribution ^
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tres-iinpbrtante ^ ' et qui les élevait, de la sitbple foDctioa de jug^uKf de procès, aux pkis hautes folicti#ii^ de l'adminktrationl générale des finances , leur donnait l'avantage d'être souvent rechex^âu^ par «le^ ministère uji nom du souverain.*
Dès lors*" il s'établit entre fts làîhîstrcs et' les pàrlemeo/s une relation nécessaire et presque, continufiiie, reUtîoii qui ,' jusi|tt^à cette époque , n'avait eu lieu qu'avec le cliancelîW de France, chef suprême de la justice dans tout le royaume, et'^ésid^nt né du conseil des parties , ^^quei avaient recours en cassation^ ceux qui se croyaient lésés par les arrêts des parlemens.
Plus les besoins réels de l'Etat, plus les déprédations obligèrent les ministres des iSnances à chercher de nouvelles ressources, plus les sollicitations auprès des pàrlemens furent vivis pour s'assurer de leur consentement /et plus la consistance de ces tribunaux augmenta; de sorte que, sfeiitant le besoin que la cour ., avait d'eux, et profitant des circonstances qui .leur étaient favorables, ils finirent par prétend|*e qu'ils étaient les. états -généraùjc du royaume y au petit pied ^ puisque leur enregistrement pouvait seul valider les impats, et qu'on kur avait attribué cefte prérogative
impcHrtante, inhérente, dans le principe seule* ment , aux états-génëraux.
Des «corps établis et dbnstitués pour main* tenir' les formes, surent facilement profiter des fcHrmes * mêmes pour assurer leur considé-* ration et leur puissance; et,^ les circonstances deyenant graduellement plus urgentes parla déprécUtiou progressive des finances, les dix« huit parlemehs du royauipe devinrent bientôt dix->huit bureaux d'intrigue, oii le ministère^ «n répandant des grâces , chercha à se faire des partisansv Tant que lescoaseils du Roi ou. les secrétaires-d'Ëtat qui géraient les différentes provinces furent réunis et agirent dans le même esprit , raccaparement de la bdnne volonté des memi>res des parlement n'eut d'au-* tre but que l'avantage dur Roi j mais, lorsqu'ils furent divisés , chacun tâcha de décider eii faveur du parti qu'il avait adopté , les menqbtes qu'il croyait s'être assurés dans les diffA^ens parlemens y afin de porter ces corps à l'accep* 4;ation des édits, ou les jeter, selon 1- intérêt des partis, dans Fopposdtîon, et les oblige à faire des remontrances .
, Ces remontrances^^ qui étaient rendues pu* Uiques, furent d'abord écrites en style res* pect]aeux9 qui ne blessait en rien là majesté du trône; c'étaient des suppliques , des obser^.
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Vatîoïia faites par des corps répaudufi dans les provinces, et plus à portée, çonséqiienmieiit^ que radministrftiîon , de oonnattre la misère du pettple et ses besoins, et qm n'iiràient pour Imt que de faire parveiilr aux pi^ds du Roi ^ qui pouvait çclairer sa ' justice et sa • bienfaisance. Mais bientôt, l'esprit de ces corps se montant à la-bauteur de ytesprît du siècle.^ ils s'accoutumèrent a insulter lesouvei^ain, ^us . le vain prétexte de )ï''atlaquep que Tadminis-^ tration de ses ministres ; le public* â'âdmjrâ plus dans ces écrits que les injures.^ qui fui%nt qualifiées de force et d'énergie; ils furent lus ^vec avidité par lesoisifa^t les frondeurs, et contribuèrent pouf beaucoup à aliéner la na« tion àp. souverain et à changer le véritable caractère français.
Cet abus d'une institution utile devînt bientôt une arme dangereuse , dans les mains des intrîgans^ et souvent même des ministres* Si de graves motifs obligèrent le gouvernement de Louis* XV^ malgré sa faiblesse , k sévir contre les nieitibr^4e quelques parte-' mens , dont la cour crut avoir à se plaindre plus particulièrement, on ne manqua pas de les désigner comme des victimes que le despotisme immolait, parce qu'ils avaient ïws
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trop ^e chaleur dans la défense des intérêts du peuple.
. L^s oomçiandaiis de province, qui, par leur ferme0 , maintenaient l'ordre et la règk, ^ qxti furent soinpçonnés d'avoir désigné les indiyi^s de ces conipagnies s]ir lesquels la justice du* Roi devait s^ièxercer , furent signalés comme ^des tyi^s ^ ^i le peju^ple, excité, Oublia biei^ât les services que ces comman- ^^qs avaienjl; purenohpe^ et les cliargç|.de ma-
lé^ictiç**; ^lus le ^uvernement de Louis XV était
faib]f{/pl^l^em))arras des finances toujours croissant l'obligea sudjBS demandes nouvelles, plus les occasions, de sévir contre leà-^rlementaires se multiplièrent. Dai||$.les commen-^ Cjemens , repipjoi'd'une juste sévérité eût imfpséy eût tout remis dans J^jrdre^ mais pl^s tard, ces rigueurs furent une arme dont se servirent alternativement les ministres mêmes du Roi , pour embarrasser le ipoharque, servir leurs intérêts pâqrtiouliers, et perdre leurs ennemis , leurs compétiteurs et leurs rivaux en crédit..
Quelques sentimens de reconnaissance qui m'aient attaché à M. le duc de Ohoiseul , il ne m'est pas possible de dissimuler qu'il usa
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plusieurs fois de ce moyen perfide pour soutenir son crédit chancelant dans les dernières années de son ministère. Je ne peux pas le justifier d'avoir , par des moyens secrets, fait jouer les ressorts qui remuèrent si souvent la Bretagne 5 d'avoir porté le parlement de Rennes a agir contre l'autorité du Roi^ représentée par le duc d'Aiguillon , commandant de cette province , qu'il regardait comme son rival et son* ennemi personnel, d'autant plus redoutable , que M. d'Aiguillon était neveu, par sa femme, du duc de la Vrillière, qui avait la Bretagne dans son département.
Ces manœuvres firent oublier à cette province qu'elle devait au duc d'Aiguillon d'avoir été préservée de l'invasion des Anglais par l'importante victoire de Saint-Cast.
La proximité du parlement de Paris du foyer des intrigues , son immense et trèsàbusif ressort , la richesse de ses membres , et leur nombre, offraient des facilités pour y semer le trouble et la division. Dès que les sujets de ce corps, qui pouvaient se faire remarquer par leur esprit ou leur éloquence, se furent aperçus qu'en se faisant craindre par le gouvernement, ils pouvaient espérer des places supérieures qu'on ne manquerait pas de leur donner , pour n'avoir plus ^}e&
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. craindre dans Topposition, la résistance aux volontés du monarque devint plus fré({uente et plus forte.
Ce fut par ces moyens subalternes et dangereux , par ces intrigues sourdes et funestes à l'Etat; qu'on réussit a aliéner du Roi le cœur des Français.
Le précis très-abrégé que je viens de tracer suffira pour faire comprendre quel esprit de vengeance contre les parle^éns animait les chefs du ministère qui succédaient au duc de Choiseuly et en général tout ce qui formait le conseil intime de la comtesse du Barry. Dans rintérieur même de chaque parlement , il y avait une scission et une ligne de démarcation qui en séparaient les membres selon les opinions qu'ils avaient adoptées j l'esprit de parti y avait rompu tous les liens du sang et de la parenté.
Le chancelier de Maupeou, qui, tant qu'il avait été simplement président dans le parlexaent de Paris , que lorsqu'il fut parvenu à la place de prem^ier président de cette compagnie, avait toujours été un des chefs de meute, servant alternativement tous les partis selon son intérêt, réunissait a beaucoup d'esprit et de connaissances en jurisprudence le talent de l'intrigue et l'ânje la plus noire. Toujours
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en relation isecrèle avec les ministres, pendant qu^il avait été membre du parlement, il s'était successivement vendu à tous les partis , et avait fini par se ranger parmi les ennemis du duc de Choiseul , qui , dans une des crises où ce ministre crut avoir acquis des preuves manifestes de sa duplicité , la lui avait reprochée en termes clairs et devant témoins. •
ir était devenu Tâme du parti opposé a <;e ministre pour tout* ce qui avait trait à la magistrature* Etant parvenu, par ce moyen, a la place de vice-chancelier , ce fut lui qui prépara, rédigea et fit exécuter le plan du renversement général de tous les parlemens , la réforme de presque toutes les lois , la nouvelle forme a donner a tous les corps judiciaires, et rétablissement des grands bailliages , pour diminuer l'étendue des ressorts.
Malgré le mal affreux que firent au royaume en général, et à une infinité d'individus en particulier, les changemens opérés en 177 1 , malgré les cris de tous ceux qui eurent à souffrir par cette subversion de l'ordre judiciaire , il est impossible de ne pas convenir que le chancelier n'eût paré , dans la multitude d'édits du Roi qui parurent à cette époque , aux îibus qui s'étaient glissés en grand nombre dans toutes les parties de l'ordre judiciaire,
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et notamment dans le parlement de Paris ^ dont un des plus graves était l'immensité de son ressort, qui retardait prodigieusement le jugement des affaires des particuliers , et forçait les plaideurs à de longs séjours à, Paris , l'un des impôts les plus ruineux au profit de la capitale^
M. de Maupeou avait été élevé et .nourri dans le sein du parlement de Paris, dont son père avait été premier présiident ; il en connaissait toutes les parties faibles j il en vait profité pour ses intérêts et pour avancer sa fortune.
Cette grande réforme opérée en 1771 , et par un violent coup d'état, eût pu être une mesure Irès-sage et très-salutaire , si elle avait été conçue et exécutée sous le ministère du cardinal de Fleury , dans un temps de calme, 011 Tesprit d'intrigue^ inséparable des cours, s'occupait beaucoup plus des plaisirs du jeune Roi que des grandes affaires de son royaume.
Le ministère aurait pu n'écouter que sa prudente circonspection 5 les animosités. personnelles auraient eu moins de part aux pros-i criptions; le gouvernement n'ayant pas encore perdu de sa considération, aurait éprouvé moins de résistances 3 le flambeau de la discorde n'aurait pas été allumé dans toutes les
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parties de Perapîrej et les sujets appelés aux nouvelles places n'auraient pas été désignés à ranimadversion publique et à la vengeance de tous les membres sacrifiés et de leur»
«jant-caùse.
J'en ai dit assez sur ce grand cfaangemen^ pour faire connaître ma façon de le voir j je laisse aux historiens le soin d'en retracer tous les détails^ et je finirai cet article par une seule observation : c'est que le génie altier du duc d'Aiguillon et du vice-chancelier de Maupeou, satisfait de cette vengeance, et croyant^ par ce coup d'état , salutaire sur- plusieurs points capitaux, avoir suffisamment relevé rautorilé royale, s'embarrassèrent fort peu de l'effet qu'il pouvait produire sur l'esprit national en général. Contensde voirexécuter servilement les ordres qu'ils donnèrent au nom du Roi ^ ils laissèrent un trop libre cours à tous les écrits qui parurent pour critiquer une opération désastreuse pour un grand nombre d'individus j ils aff*eclèrent de les mépriser, et né portèrent pas leurs regards sur les inconvéniens qui pouvaient en résulter dans, la suite ^ ils ne sentirent point qu'en permettant aux Français de censurer sans ménagement et sans contrainte les actes et les mesures du gouvernement^ surtout quand, à cette cen.^
sui*e, on pouvait joindre celle des mœurs de la cour, ils rompaient tous les liens d'union entre le souverain et son peuple, et détruisaient insensiblement le respect de la majesté royale , caractère dîstinctif des Français. Jusqu'alors on Is'était permis des vers et des chansons contre les opérations ministérielles, mais on avait toujours respecté le trône, surtout dans des écrits destinés à passer à la pos-f
térité.
Mon nouvel établissement à la cour, le soin, nécessaire à la manutention de la compagnie des Suisses de M. le comte de Provence , qui venait d'entrer en service, et le besoin que j'avais de chercher à mériter les bontés du prince , tout contribua à me faire commencer plus tard mes inspections, et je fus, par conséquent, obligé de les faire plus rapidement* J'obtins du ministre de la guerre l'autorisation de ne quitter Versailles que dans les pre-^ mier» jours du mois d'août. Les régimens de mon inspection étant en Normandie , en Bretagne , à l'île de Rhé et en Roussillon , je parcourus d'abord la Normandie j j'allai à Cherbourg et au Havre j et de là, je passai en Bretagne j je me rendis même à Belle-Isle , que je me donnai le temps d'observer et d'examiner militairement, ainsi que la défense
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célèbre que le chevalier de Saîiite-Croîi y avait faite , lors de la descente des Anglais en Bretagne , pendant la dernière guerre. Je me convainquis que la nature^ juste • dispensatrice des talens, en donnant aux Anglais la prédominance sur tous les peuples du monde^ dans toutes les parties qui tiennent a Tart de la navigation et au commerce maritime, ne les a pas traités si favorablement pour l'art de l'attaque et de la défense des places en terre ferme.
Après avoir inspecté la garnison de Belle* Isle, je devais paâser par Nantes, et gagner les côtes de l'Aunis et Tile de Rhé ; c'était cin<^ante lieues à faire. En me promenant dans nie , je vis sur le port deux matelots qui travaillaient auprès d'une embarcation plus forte qu'une chaloupe ordinaire. Je leur demandai, par curiosité, s'ils allaient s*embafquer et quelle était leur destination. lié me répondirent qu'ils partaient le lendemain h la pointe du jour , qu'ils allaient vendre du beurre à l'île de Rhé, et que, si le vent leur était favorable, ils y arriveraient eh dix<Jiuît heures. CetUe réponse me fit naître l'idée de voyager avec eux; je leur en fis la proposition qu'ils acceptèrent. Nous convînmes du prix ; on démonta ma voiture , qui fut placée dana
le bateau j et qui y pendant la traversée ^ me servit de chambre. Je partis au point du jour, avec mon secrétaire et mes gens 3 nous eûmes le plus beau temps du monde , si ce n'est par le travers de la rivière de Nantes où nous fûmes balottés un peu fortement , et j'arrivai sain et sauf a Tîle de Rhé, où Ton ne na'at-* tendait que deux jours plus tard, ainsi que je l'avais aunoncé^
De l'île de Rhé, je gagnai le Koussillon^ où je m'occupai de mes affaires, en même temps que je remplis mes fonctions militaires^ Je visitai toutes mes terres 5 je fis rassembler et réunir tous mes papiers intéressans , et les soais entre les mains de M. Fossa, le meilleur jurisconsulte, et un des plus honnêtes hommes de la province. Depuis ce moment, il a tou-»
jours eu la grande main sur toutes mes affaires dans cette province , et je n'ai rien fait sans le consulter. Ce fut lui qui se chargea de vé-» rifier, établir, et faire valoir mes prétention^ $ur l'héritage de la maison de Blancs^ V^^> d'après les renseignemens qu'on m'avait don-r jaésy pouvaient doubler m^s propriétés en Koussillon.
Je revins trouver madame de Montbarey k Ruffey, où elle était venue' passer J'été, pour commencer à jouir de la liberté qu'elle ^vwt
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acquise ^ en donnant sa déniission de sa place à la cour. J'avais rapporté toutes les pièces et documens propres a fonder mes droits sur la ^andesse d'Espagne de première classe, dont je me proposais de faire la demande à la cour de Madrid , comme Vaine des descendant mâles de la maison de Montclar. Je m'occupai à les mettre en règle, et à composer le mémoire que je devais adresser k la cour d'Espagne, pour obtenir cette grâce importante.
Mes prétentions étaient fondées sur ce que la grandesse d'Espagne , dont jouissait Faîne de la ms^ison de Pons de Guimera, ayant été sans exercice par la mort de cet aine, sans postérité masculine , le haron de Montclar^ son frère, duquel j'étais le seul descendant, aurait dû en hériter, sî , à l'époque de la mort de son frère aîné , il n'avait pas été condamné au bannissement, pour avoir commandé les rebelles pendant le siège de Barcelonne. C'est ce bannissement qui avait fait passer le baron de Montclar au service, de Louis XIV.
Au commencement du dix-huitième siècle, lorsqu'un prince français monta sur le trône d'Espagne, par la protection et l'intei'cession spéciale du roi de France auprès de son petitfils, la mémoire du baron de Montclar fut
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réhabilitée, et le conseil de Madrid lui rendit tous les droits qu'il avait perdus par Tarrêt de son bannissement. ^
Cette réhabilitation était la pièce sur laquelle je fondais ma plus forte espérance y.
dans les démarches que j'avais a faire.
A mon retour à Paris, je soumis tout ce qui avait trait à cette prétention à M. le comte de Maurepas. Il l'examina avec tout l'intérêt que lui inspirait son amitié pour moi j et en jugea la valeur avec toute l'impartialité qui pouvait fixer mon opinion. Dès qu'il m'eut assuré qu'il croyait ma demande fondée en raison et en preuves, il en prévint, de concert avec moi, M. le duc d'Aiguillon, qui promit d'en rendre compte au Roi , et de prendre sesf ordres sur la protection que Sa Majesté vou* drait bien m'accorder à la cour d'£spagne^ Le Roi ayant paru disposé en ma faveur, le duc d'Aiguillon ne fut pas fâché de me forcer à la reconnaissance envers lui , en appuyant de tout son crédit la sollicitation de la grandesse que l'ambassadeur de France, a Madrid^ fat chargé de faire en ma faveur , en exécution des ordres du Roi. Ce ministre se montra bien disposé pour moi. Outre les liens de parenté qui le rapprochaient de madame de Montbarcy, il avait trouvé au département
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de la guerre des noies favoraUes à mes services militaires} il venait de se montrer satisfait de la manière claire et précise dont je lui avais rendu compte de mon inspection ; il me savait gré surtout, quoiqu'il me sût attaché au duc de Choiseul , de n'être jamais entré pour rien dans tout ce que ce ministre avait pu faire contre lui, et de ce que je n'avais jamais été compris ni compromis dans aucune intrigue.
La cour d'Espagne accueillit ma demande.
Les premières réponses qu'on en reçût furent favorables } mais comme, a cette cour, les af^ faires les plus importantes traînent en longueur, et que le phlegme espagnol ne fait rien précipitamment, cette affaire, quoique laissant de grandes espérances de succès , ne se termiiia pas de long-temps.
Les bontés que me montrait le comte de Provence, et mon devoir, comme lui étant spécialement attaché, m'obligèrent à lui rendre compte des. démarches que je croyais devoir faire poui' servir ma nouvelle prétention j et je -ne pus qu'être très-reconnaissant de la manière dont il accueillit ma confiance. Il me promit de se mettre au nombre de mes protecteurs et de mes solliciteurs.
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J'employai tout Tfaîver de 177a à mériter de plus en plus ses bonnes grâces par tous les moyens qui dépendaient de moi, surtout par l'ordre que j'établis et que je maintins dans la petite troupe de sa maison dont j'ayaisle commandement.
Une mémoire prodigieuse et toujours exercée par des lectures de tout genre, me doniKt' des facilités pour entrer dans ses goûts, et pour prendre part a sa conversation , toujours plus sérieuse que celle de presque tous les princes de son âge, et que les malyeillans^ dès^ ce temps -la, appelaient pédantisme , quoiqu'il soit vrai de dire que les dispositions de ce prince pour Tétude n'étaient qu\in juste dédommagement que la nature lui avait accordé en échange de quelques-unes des fa^ cultes physiques qu^on se plaisait à dire qu'elle lui avait refusé.
Madame la comtesse de Provence était compïettement éclipsée par les qualités et lès agrémens de madame la Dauphine, faîte, par ses manîèi'es, plus que par ses charmes, pour plaire et pour enchanter tous les cœurs.'Elle avait acquis un grand empire sur le Roi , empire que madame la comtesse de Provence ne pouvait pas se flatter de balancer , quand
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cnême rextrême retenue de la cour de Turin, où elle était née et oii elle avait été élevée, n'y eût pas mis des obstacles réels»
La manière de vivre retirée du comte et de la comtesse de Provence, leur goût pour la vie intérieure de leur maison, éloignait de ces deux augustes personnes toute la jeunesse ^des deux sexes de la cour, qui se précipitait sur les pas de madame la Dauphine, dont la figure , les grâces et tout Fensemble paraissaient beaucoup plus analogues au caractère national français.
Je suivis toujours , dans ma nouvelle position, l'ancienne manière de vivre que j'avais adoptée. Je faisais, auprès de mo^ nouveau maître, mon serviifc v\rec assiduité; je faisais ma cour exactement au Roi , je le suivais à la chasse, dans ses voyages, avec le comte de Provence ou pour mon propre compte. A la ville , je vivais toujours également bien avec madame de Montbarey , sans rien changer à mes goûts particuliers, dont l'objet remplissait d'une manière agréable les momens que mes différens devoirs me permettaient de lui donner. Comme le comte d'Entraigues était courtisan en titre d'office, que non-seulement sa charge de grand fauconnier, et plus encore la faveur signalée dé Louis XY le fixiaient k
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peu près à Versailles et 1q forçaient à faire tous les voyages > Tami lié noufif dédommageait Pun et Pa«itre , lorsque nous nous retrouvions ensemble, des privations que le devoir et Tambition nous mposaient du côté de Va^ mour.
Je ne perdais pas de vue un seul instant mon véritable but, qui était de profiter, au* tant qu'il serait en moi, de tous les avantages et de toutes les cbances heureuses qui se présenteraient pour ma fortune et pour l'établis* sèment de ma postérité.
Dans Tété ^e 1772, je fus chargé de l'inspection des mêmes troupes, mais distribuées dans d'autres garnisons. Une partie se tro uva placée en Provence, qj v^me à Monaco; ce qui me mit à portée de visiter une partie de la côte de Gènes et de visiter le cours du Var.
Le prince souverain de MonacQ , de la maison de Matignon , avec lequel j'avais servi ^ me reçut parfaitement dans ses États. Je vis , dans sa petite cour , des échantillons de tout ce qui tient à la souveraineté. Le bataillon français qui y était en garnison ne me prit pas plus de temps pour son inspection qu'il no m'en fallut pour parcourir tous les Etats du pritice , d'autant que je n'avais à vérifier que
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son instructioii , le premier bataillon de ce régiment étant en garnison à Marseille, et toute la partie administrative «t financière de ce corps devant être examinée dans cette ville.
Marseille , que je connaissais déjà , mais où }e fis, cette année , un séjour un peu long, me parut une des villes les plus agréables da royaume. La richesse qu'un commerce coiisidérable en tout genre y accumule , la gai té des habitans et leur goût pour le plaisir , j donnent un air de fête à tous les jours de la semaine. Nulle part les mœurs ne sont plus faciles, et je m'exprime avec modération; aussi, les commandans et les chefs des régimens qui y sont en garnison, ont besoin d'user de la plus grande sévérité pour maintenir les troupes dans la discipline, et pour que les soldats, et même les officiers, ne«e livrent pas à tous les excès dont la facilité leur est présentée a tous les itistans.
; U m'y arriva une aventure assex romands* 4jue, et du genre de celles qu'on dit asse^ fréquentes en Italie.
-. J'étais allé au spectacle, et je m'étais pro^ mené dans tous les quartiers de la ville , pen^ dant le temps qu'avait exigé le travail de mon inspection. Je partis l'après-midi poux me
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rendre a Aix , oii je couchai. Je comptais en partir le lendemain 5 pour continuer ma routes quand^ en me promenant pendant qu'on préparait mon déjeuner, je vid s'approcher de moi un homme qui venait d^arriver à chcTal au cabaret oii j'avais couché, et qui me retnit une lettre. Je ne fus pas peu étonné de voir qu'une femme , dont je ne connaissais ni le nom ni la figure, m'écrivait, pour m'engager 5 d'après ma réputation de galanterie, k revenir passer douze heures a Marseille , m'assu^ rant qu'elle chercherait à me les tendre agréables. Elle m'indiquait l'auberge du faubourg où je devais descendre, si je cédais à sa proposition. Elle m'engageait à venir seul^ et m'annonçait que si , par le retour de l'exprès qu'elle m'avait dépêché, elle apprenait que je fusse déterminé à la satisfaire , je trouverais tout préparé , et qu'elle se chargerait de tous les arrangemens convenables à ses projets. J'hésitai quelque temps avant de me déterminer à suivre une aventure de cette espèce; mais enfin , la nouveauté , et le peu d'iBConvéniens que je trouvai à laisser mes gens à Aix, oii^ n'étant arrivé que la veille, je n'étais point connu, me décidèrent. Je renvoyai l'exprès, en l'assurant que j'arriverais le soir à Marseille, et que
je me rendrais au lieu désigné, Je donnai à mes
gens Tordpe de m'altendre } je pris un^ voi-* tiire publique , et j*amvai a l'auberge indi-*' quée, sur les sept heures du soir. J^ ne dois pas oublier de dire , pour donner une idée de la facilité des mœurs du pays , qu^une femme de Tordre de la bourgeoisie, qui se trouvait au lieu où je louai une voiture a deux places pour Marseille^ me pria de me charger, poutf la route, d'une grande et jeune fille Ae dix* sept ans^ qui devait se rendre d'Aix à Màr»
seille, et qu'ayant accepté sa proposition, elle nous 4<^nna un panier d'excellent raisin pour nous rafraîchir pendant le voyage. L'eispècé d'aventure que je m^étais déterminé a courir me mit seule en garde contre la séduction des charmes de ma compagne de routej je vou«* lus me ménager, pour mériter les avances que la dame marseillaise m'avait faites. J'arrivai au lieu indiqué; j'y trouvai un souper préparé^ et , entre dix et onze heures du soir , fe même homme qui mWait apporté la lettre à Aijc^ vint me prendre , et me conduisit en silence dans une fort belle maison sur le Cours, et m'introduisit dans l'appartement de la fille d^un très-gros négociant, d*oîi je ne sortis qu'au point du jour , pour retourner a Aix, rejoindre mes gens et continuer ma route»' Quelques frais^en tout genre que fit la dame T. n* 5
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inconnue pour me dédommager de ma ôours^^ je regrettai , pendant mon retour, de n'avoir pas borné à ma jeune compagne de voyage tous les hommages de ma galanterie.
Le duc d'Aiguillon, qui s'était bientôt lassé des embarras du département de la guerre , y ayait fait placer le marquis de Monteynard , pour ne se réserver que le ministère des* affaires étrangères et la haute main sur tous les autres départemens.
Le marquis de Monteynard, ancien iieutenant'-général , grand'croix de Tordre de Saint- Louis et inspecteur-général d'infanterie^ jouissait de la meilleure réputation, tant dans le militaire que dans tout le royaume. Ce choix aurait, a tous égards , mérité l'approbation générale, si le marquis de Monteynard, qui s'était toujours occupé utilement de tout ce qui ayait trait à Tart militaire , et dont la probité la plus séyère formait le caractère principal, ayait eu les talens nécessaires pour représenter et se soutenir au milieu d^une cour corrompue et pleine d'intrigues de toutes les espèces. Le matériel du département de la.
guerre se soutint parfaitement pendant son administration; mais le secrétaire-d'Etat, car le marquis de Monteynard ne fut jamais ministre d'Etat , ne jouit jamais , à Versailles , .
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jd^une coiisîdérat^on de crédit; et ce <]ui y ' nuisit le plus , fut j aux yeUx des gens raison**, nables et séûsés^ ce qui lui mérita leur yéri* liahl'è estime. Il fit le bien autant qu'il lui fut {K>ssible de le faire, maïs il n'en eut pas 1« pouvoir autan|; qu'il eût été à désirer»
La position de l'Europe était, en général ^ ^ssez tranquille^ depuis la paix de 1763$ et la seule occupation de la Corse avait ^ pea* dant quelques momens , fait sortir de l'inaction une légère porlioù du militaire français» Mais cette conquête avait été plutôt le fruit de rintrigi^e que des dispositions militaires^t cette ébulition politique n'avait fait qu'efHéu** rer la surface calme de l'empire.
Les troubles «t les dissentions intérieures de la Pologne avaient occupé les puissances du nord de l'Europe. Dans ce malheureux royaume 9 destiné , par sa propre constitution^ à dévenir tôt ou tard la proie des puissances qui l'àvoisinent^la couronne, étant élective» nourrissait secrètement l'espoir de tous les magnats, qui cherchaient à se former un parti pour le moment k prévoir d'une nouvelle élection. Si les intrigues n'avaient eu lieu que dans l'intérieur du royaume, on aurait pu espérer que l'émulation réciproque def
candidats les aurait portés k disputer en iro
tnx de talena et de mérite,, et que leur att^tîon pour le peuple et leur humanité seraient devenus le premier titre pour faire pencher la balance d€S suffrages en leur faveur. Mais ces principes ^ purement moraux , et qui avaient été détermînanS', lors de l'acceptation libre et unanime de la constitution, n'étaient plus que des êtres idéaux j et, soit k la cour de Vienne, soit à celle de Pétersbourg_, soit même a Constantinople, on avait vu de grands seigneurs polonais cultiver et mendier des protecteurs et d^s protections diamétralement oj^sés aux véritables intérêts de la Pologne.
Ces intrigans foulaient les peuples de leurs possessions territoriales , pour fournir à leur luxe et au succès de leurs intrigues dans ces différentes cours.
Depuis raccroissement énorme de la puissance russe , et depuis surtout que la protec^ tion de Timmortelle Catherine avait placé la couronne de Pologne sur la: tête du roi ao tuel, Pétersbourg était devenu lé rendezvous dVne grande partie des magnats qui avaient pris le patli de l'opposition, par jalousie, contre le gouvernement polonais, tandis que d'autres étaient allés en Turquie chercher un appui; en montrant au Divan des possibi-*
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lîtés d'accroissement aux dépens de la république de Pologne.
Lie Comte dé Brùglie; ambassàdeùif de France à Varsovie y avait ^ comme il le devait, r^ndu compte au due de Gboiseul de ces discusâon»
intestines; et son esprit brouillon les avait peut^tre fait natîlre; et très-sùrement lés avait alimentées par Tespoir de la protectipH de la, France. Le dtie de Gboiseul , dopt le bi^fc UQÎque était de servir le. goûi du ftpi pouv la paix, sans se refuser entièrement aux' ouVer-i ture^des Polonais, lès avait entretenus d'es-* péranoes ; et la boutique diplbmàtique de FfÉ[-4 vier et de ses élèves avait abondé en!mém<M|*Q9» et . en projets sur les- paras diffiérens qup -la» cour de France pomyaît tirer des trôuMdt ié> la Pologne, pour servir la politique, finançaise^ ftan^^ les . cabimélsi de: TËtirepe» ' Mais : le mi-^ u.istré, en accueillant les 'prbjèts et ^il itat*^ tarit Vamour pn^re de Fàviér, ne. s'en ôei>-* vàit qtiç. pour occuper |[ a Varsovie, le oomtier de 1 Bro^e , . dont il aurait craint l'esprit r^ muant et tracassier , à V^sailles. Seukmeinty iiiaivat^rpetfiiiis a que^uesdfTuDietâj français de passer en : Pologne ,. sous le prétexter de ivoyin ^étif ^tlesa^ait adressés à Faitibas^detkrj ^ . '. F«vfier, avait: tirop î d'écrit, ainsi que dè« adbéfeci^i, pour .iieijias s'apercevoir que* hm
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duc de Choiseul n'avait pas sérieusement^ lé désîr d*agîr ouvertement en Pologne j et, dès qu'il put démêler que le crédit du ministre diminuait , il prit d'avance ses moyens vis-àvis de son compétiteur, et se trouva en niesure quand le duc d'Aiguillon fut placé à la tête des affaires étrangères. Celui-ci , qui désirait marquer son début par quelque opération un peu marquante, s'occupa plus essentielle-^ nent des affaires de Pologne j et , voulant soutenir plus efficacement les dissidens , qui avaient pris les armes, il y fit passer M. de C^oisy , officier de réputation et d'exécution y: et le fit suivre par beaucoup d^autres Français j parmi lesquels on distinguait le jeune du Mourier, fils d^uti commissaire des guerres, actif, intelligent , plein de feu , d'impudence et d'audace; Pun des principaux élèvel de Favier, qui, lui ayant reconnu des talens^ et beaucoup d'indifférence sur le choix des moyens qui pouvaient le faire parvenir, l'avait adopté comme son élève chéri , et avait mis* en lui toute sa confiance.
Les mémoires du temps ont parlé de tout ce qui a trait à cette commotion ; ils ont raconté le siège de Cracovie avec assez de détails pour que , n'ayant eu aucune part à toute cette affaire, je n'en parle ici que pour-
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faire coimaitre que , la volonté du Roi étant de maintenir le royaume en paix^ ses nii-> nistres ne pouvaient intervenir que par de très -petits moyens' dans là politique deTEu* rope. La considération française en souffrit dans les pays étrangers , lorsque les cabinets ne purent plus douter que, malgré sa force ^ sa puissance réelle j . la France, sans la-* quelle, depuis plus d'un siècle /ri^i ne poa<^ Tait se faire en Europe, demeurait inactive»
et que le cabinet de Versailles voyait, sans y prendre part, tous les changemens qui se £aifiiaient ou se projetaient dans le Nord , et Vextrème prépondérance qu'y acquérait la Jiussie , qu'on pouvait craindre de voir de« venir, dans un temps prochain , la dominatrice' de cette partie de TEùrope, et prête à asservir à ses volontés, non-^eulemenl; la Po«* logne , mais même la Suède et le Danemarclu Ce^ qui m'a engagé , surtout, k dira un mot du rôle que la France joua dans les troubles de la Pologne, c'est que j'aurai, ^ans la suite , a parler du sieur du Mourier^ qui y fut 'chargé d'une- mission et de détails, soumis depuis à mon examçn, et qui amenèrent la connaissance que j'eus de l'activité de son esprit, de ^a capacité, et.mêm.e
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de Quelques bonaes qualités qu'il av^ait aloi^'} «algré son inmtoralité.
I/année zjyS ^ outre mon assiduité à la e^ur, mon service auprès de M. le, comte de Provence, et les voyages que j'étais abligé de faire pour mes inspections^ m'ofirit un nouveau genre d'occupation.
En 1769, M. le duc de Choiseul avait fai):
|>asser le régiment de Royal^Gomtois h l^Iler de^Firance. M. le comte de Noé, colonel de ce régiment^ eut la permission^ vu le jnauvais»
état ^e sa santé, et ses aiBaires persoimelles ^ de ne point passer en Asie avec son régim^titu Ce corps était du nombre de cèuiaç dont Fîi^ pectiôn- m'avait été pirécédemment confiés^ et j'avais été chargé d'en faîns les revues, avaixt San dépârt« La . lieutenanceo-oçlonelle jo ay4ist va^quiâ ^ le ^dub de Choiseul y avait nommé le <Àe.valier dé la Motte, qui en était /majori^eit la nfiajôrité (utdbnnée au comte de Chene^ult^ ^ Le chevdiiér de la Motte^de la provînqç d^ dBretagpe*, homme d'esprit » de connaissance^,, de talens ibilitaîresv avait delà hauteur) ^ }^ ^ïaractèré'unpèu dur eicaustique^'mais il pQJ^r tait Une grande exactilÂide Suj^ toutes les paiv ties de la discipline et dix âeaevtoe militaire^ Q uvait acquis l'estime dea officiers du régioletM
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de RoyalUIloitttois} m^5 il n'avait, point dV mis dans le corps* Le comte de Cheneault^ qui M remplaça comme major, était un jeune homme d^me assez belle figure, de mœurs fprt doooçs ; tei^^nt > par des liens de parenté , au^cbevalier de la Motte, et plus ençwe par <|6ux de Tamitié. Il avait beaucoup d'aménité dans le monde, et cependant il était plein de ^e pour la régularité du service.
Zje»resle.du corps était composé d'assez bon^ 4>ffi€Î8r$ , mais il n'y avait que trois ou quatre «ujèts qui Misent de Tesprit : deux surtout en avaient plutôt les inconvéniens que les agréf ^nensj. ils éiai^pt jd^rs, méçhanis, jaloux ejt |3ortésli,ri^âubqrdina^n. .
Tous Jbes: défauts que ces ofifiçier^ pouvaient avoir ju'étoitot: d'aucune val^u,r . en France , 0ii les ;ta^upes lé.taÂent ^ à cettje époque, con^. tiennes par làdi§cil)lin|&,.k laquelle on pouirait reprocher d'étrç po^^^f^ tmi^. loin , par Hmi- 4Atioll des troupes allemaiides^ que nou^ sivi<ihs peut-^être outrée pour des minuties.
Le duc de Ghoiseul réunissait, alors les dé7 .partémeïj^ de la gu/srfe et de la marift^^ inai^ il portait la plus grande att^ntidn k maintenir ces deux département dapg le^rs limites ves^ pectives , et a ne les pas Uisçer ei^piéter Tuii •tir Tautre, dans lés^p arties de service ok le
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coq^s des troupes de terre devait servir avec le« chefs ou le corps des troupes de la marine*
Le chevalier des Roches , capitaine dé vaisseau, partait pour aller prendre possession dû gouvernement de Tlle-de-France, et devait s'embarquer et faire la traversée avec Vé-^ tal-major et une partie du régiment de Royal^ Comtois, qui, une fois arrivé à sa destina^ tion j devait être sous ses ordres, maîs^ pendant la traversée , n'en devait recevoir ^ue de son lîeutenant-coloneL M. le duc de Choi-^ seul', d'après lés principes qui l€ dirigeaient dans Tadministration de ses deux départeméns , avait voulu mettre une ligne de démarcation bien distincte enjre la police ne>cessaire à tout ce qui avai^ trait k la colonie de rile-de-France , qui devait être entièrement souitiise au gouverneur-général, et la police, le service et la discipline du régi- •ment de Royal-Comtbife, qui ne devaient ressortir quC'du lieutenant-colonel et de i^étatmajor de ce corps. En conséquence, ilr fit expédier un brevet d'iiispecteur temporaire de ce régiment au chevalier de la Motte-lieffrard, lieutenant-colonel.
Cette mesure déplut souverainement au chevalier des Roches. Dès les premiers momens de la traversée, il jugea qu'avec cette
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autorité , et d'après le caractère du lîeatenantcolonel ^ il trouverait en lui , pendant son séjour à rile-de-France , un censeur incommode de ses actions ^ et le considéra dès-lors comme son ennemi. Dans une des r^àches»
le gouverneur et le lieutenant-colonel se séparèrent et s^établirent sur deux bâtimens differens pour le reste du tojage, etleJia- SEird fit que, dans le vaisseau monté paor le* chevalier des Roches, se trouvèrent ceux des officiers dont j'ai parlé plus haut, et qui étaient jaloux du lieutenant-colonel.
Les mêmes dispositions et les mêmes inclinations opérèrent bientôt le rapprochement du gouverneui|et de ces officiers. Fort peu de temps après leur reunion en totalité à llle-de-' franoe, Téloignement de ces officiers * pour M. d^ La Motte se manifesta; lés choses ta-* rent progressivement portées au point quVne scission entière s^opéra; que les deux partis, une fois prononcés, s'attaquèrent réciproque-' ment par des ménioires qui participèrent de Taigreur qui les animait; le caractère du lieutenant-colonel se déploya en sévérité, quand il se vit attaqué personnellenSbnt ; et cette afiaire qui , dans le principe, aurait pu et dû n'avoir aucune $uite, surtout si Tautjjinté du gouverneur y était intervenue^ comme le bienr
du service du Koi Paurait exigée devint si serieu«e^ que le minisire se vit dans la nécessité de faire repasser le régiment en France ^ et de* rappeler le gouverneur-'généràl.
A rafrrivée du régiment de Royal Comtois y M. le inarquis de Monteynard j alors secré--'^ taire d'état de la guerre, prit les ordres du Koi pour faire rassembler un conseil de guerre qui prononçât sur cette affaire , que le t^mpu? et réloignement . avait rendue majeure pour la di^ipline tnilitaire, et sous tous les, rapports.
-Ce conseil de guerre fut composé d'un ancien lieutenant -général président, de deux Heutenan6«'généraux inspecteurs^ Tun de cavalerie, Tau tre d'infanterie, de quatre ngtaré-* dianx de camp inspecteurs, et j(l*&n inaré4 ekal de csonp inspecteur , chaiffi^é de . iaàt^ l^offîce die procureur-^général rapporteur. - . Le préeideot fut M. le wm.t& du Muy. Il avait été menin et ami de feu M. Le Pâuphin^ Ce dernier titre suffirait pour son éloge, mais on peut ajouter que.e'était un dej notf offic^rât ^(énéraux les plus, studieux y lès plus appj^i-*' quésk leur net^iêr, et l'un des plus kïMiuét€|$ gens du royaume. ' . * .
Le comte de Cfaabo-la-S^rre fut un des deux lieutenans-gén^raux ad jointe:, au comte
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lîu Muy. Il s^étaît fait la plus brillante réputation à la guerre^ ou il avait commandé la Légion Royale, formée de toutes les troupes légères et ciorps francs qu'on avait créés pendant les guerres de Bavière, de Bohème et dé Flandre , pour les opposer aux hussards et autres troupes du même genre, que Tlmpératrice-Reîne avait tirées de la Hongrie, et qui, dans les premiers temps de ces guerres, avaient fort embarrasse et fatigué les troupes de ligne françaises.
Le marquis de Lugeac fut le second des lîeutenans-généraux adjoints. Connu par sa belle figure, lors de son entrée dans le mbnde^ et par les bontés du Roi, il avait servi avec distinction pendant la guerre de 1741» ow il commandait le régiment de Beauvoisis, à là îête duquel il reçut une blessure très-grave au visag<^. Sa valeur était aussi estimée que son zèle pour sa profession. Il avait été un desf premiers et des plîis ardens amateurs des réfermes et de la discipline allemande, lonsqu'on voulut l'établir dans Parmée française. Sa réputation était intacte ; il était capitainecommandant des Grenadiers k cheval.
Les comtes de Rochambeau et de Caraman, le baron de Vîoménîl, et le chevalier de Sarsfîeld^ tous inspecteurs, soit de cavale-
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rie 5 soît d'infanterie, étaient les autres m€fitt<^ lires de ce conseil, dont je fus nomme rftp* porteur. Le sieur d' Arranges, mon secrétaire, depuis que j'étais inspecteur, fut nommé se* crétaire du conseil de guerre^
Le comte de Rochambeau , dont la mère avait été gouvernante des enfans de M^ le duc d^Orléans , lui avait fait obtenir, par ce canal, le régiment 4e }a Marche, à la tête duquel il avait été blçssé , et qu'il quitta ensuite pour prendre le commanderaient du ré~ giment d'Auvergne. Il avait acquis à la guerre de la réputation } mais sa figure ne faisait pas présumer la franchise, et n'était pas faite pour faire naître la confiance qu'il méritait peutêtre. En tout, il était plus craint qu'aimé dans l'infanterie.
Le Qpmte de Caraman , neveu du maréchal de Broglie, et jouissant d'ujie grande fortune, avait bien servi, pendant la guerre, a la tète d'un réginlent de dragons de son nom. Il avait épousé une princesse de Chimay, nièce du l^rince de Beauveau et de la maréchale de Mirepoix, qui, dans le temps de san intimité avec la marquise de Pom^dour et le. duc de Choiseul, lui avait fait avoir une inspection de cavalerie. Franc, loyal, trèsrbon officier, il était généralement aimé dans les troupes.
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• Le baroil de Vioménil , de la province de Lorraine, fils d'un lieutenant-colonel du ré-^ giment de Limousin, avait un extérieur trèsagréable; sa franchise et son courage étaient éprouvés. 11 s'était distingué à la guerre, à la tète de^ troupes légères , et s'était conci<* lié l'estime presque générale. Aussi aimable dans la société que brillant au coup de fusil y c'est avec l'assentiment de tout le monde qu'il avait obtenu une inspection générale. Il eu avait dignement rempli les devoirs ; il ét^t plein de bonne volonté et de talens mi« litaires.
Le chevalier de Sarsfîeld, dWigine irlandaise, SLYSÀt infiniment d'esprit. Il avait servi dans l'état^major de Tarmée. Sa figure ne prévenant pas en sa flsiveur, peut-être ne lui rendait-on pas toute la justice qu'il méritait. Il était craint des troupes dont l'inspection lui jetait confiée j on lui trouvait le propos dur et fécond en sarcasmes; et comme, avant d'être officier-général^ il n'avait jamais commandé aucun corps, les officiers particuliers, q«i l'auraient fait connaître, s'ils avaient servi sous lui , ne pouvifient détruire une espèce de prévention défavorable qui s'était établie, et que je suis bien loin de partager. Son 2èle pour les innovations , et son rigorisme sur
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toutes les parties de la nouvelle dîsciplîne lui avaient été nécessaires pour parvenir à la {Jace d'inspecteur de cavalerie.
Après avoir parlé des sept of6ciers-généraax qui composaient le conseil de guerra-, je ne me tairai pas sur mon propre compte. Je ne cacherai pas que je n'aurais eu que des grâces à rendre à U nature et à la fortane^ puisque la première m'avait très-ï>ien ti'aïté dans la distribution des dons que j'en avais reçus, et que la seconde ne m'avait refusé aucune de ses faveurs ^ si la nature^ en tne donnant un tempérament de feu, n'avait pas mis dans mon cœur tous les désirs de l'incontinence, et si la fortune ne m'avait pasofltert tous les moyens dé les satisfaire. Assez indi£> fêtent sur les engagemens que je pouvais' for- ' mer, et qui étaient toujoucs subordonnés k mes devoirs ou au plaa d'ambition que je e, je peux me reours assez pris en é des hommes, et mner à ce que je dû sentir que ce tenrion , tant que i mM<quante pour exciter la jalousie , prendrait un caractère différent quand mon sort m'aurait fait de» en-
DE tt. LtE t»RlNCÉ Hfi ]tO!r¥BÀ1lET. 8c
Vieux et des censeurs, qui ne manqueraient pas de faire sonner bien haut ce qu'ils appe* laîent mon libertinage. Je peux cependant me flatter, sans orgueil, que je jouissais de l'estime et de la bienveillance de presque tous mes ca* marades , et que je n'étais pas tu de m^uyais €3eil dans les troupes que j'inspectais» ni dans le reste de Tarmée.
Le sieur d'Avranges, mon secrétaire, était un très-bon sujet , écrivant et dessinant par* faitement. Entré chez moi fort jeune, il était fort étourdi ; mais il se corrigea bientôt de ce défaut, en avançant en âge. Ses bonnes qua^ lités lui avaient acquis mon entière confiance. Actif, intelligent, fidèle, il sut, pendant la durée du conseil de guerre, mériter les bon^ tés de M. le comte du Muy et de tous les of« ficiers-généraux qui le composaient.
Dès que j'appri:^ que le secrétaire d*état dé la guerre m'avait désigné pour faire les fonc« tiens de procureur^général de ce conseil de |ruerre, j'appréciai tout le travail auquel cette commission allait m'assujétir; j'appréciai en«^ core mieux tout ce qui me manquait de cpn* naissances essentielles pour la remplir dignement. Je {nris mon parti 5ur*le*champ , et je choisis le crîminaliste le plus en réputation à Paris, pour le prier de m'instruire des formée
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légales que j'ignorais. Je passai cinq heure» par jour, dans son cabinet, à étudier et à écrire, sous sa dictée, des cahiers sur toutes les formes d^nstruction de procès criminels. 11 me fit connaître la marche que je devais sui* vrej et, comme on m'avait remis un précis des comptes rendus, d'après lesquels M. de Monteynard s'était décidé à proposer au Roi de soumettre la connaissance de cette affaire à un conseil de guerre , mon criminaliste me fit ma leçon sur les formes a suivre. Ma trèsexcellente mémoire me servit a les apprendre et à me les rendre ""familières: et les cahiers que j'avais écrits ne me devinrent'nécessaires que pour les cas particuliers et imprévus qui se présentèrent pendant le cours de Tinstruction. J'oubliai tout , je négligeai tous mes plaisirs , pendant le peu de temps qui me restait, pour ne m'occuper que des moyens de jnériter la marque de confiance qui m'était accordée.
Nous fûmes tous rendus à Lille , oii devait S-'assembler le conseil de guerre, au jour indiqué , ainsi, que tous les officiers accusés., accusateurs ou témoins. Après les préliminaires nécessaires de la çomïnunication réciproque de toutes nos instructions respectives , M. le comte du Muy ^ président , régla les
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heures des assemblées, les formes a y établir, et me donna Tordre de commencer l'inslructîon du procès et les informations. Occupé uniquement de mon objet, ce temps est le seul de ma vie où )e n'ai mêlé aucune distraction aux affaires dont j'ai été chargé.
Ayant eu dans mon inspection le régiment de Royal-Comtois, plusieurs années de suite^ ayant son embarquement pour l'Ile-de-France, j'en connaissais k fond tous les sujets, à l'exception du major Cheneault, qui* n'avait été nommé que fort peu de temps avant le départ.
J'avais eu même de rinclinatioh pour M. de Romtecourt , qui , étant l'ancien des dénonciateurs et accusateurs du lieutenant-colonel, se trouvait un des plus marquans dans cette affaire.
A la suite de trois jours d'un travail continuel , je fus en état de faire mon premier rapport au conseil de guerre, et de donner aux juges, la première connaissance des faits qui avaient amené Vaccusation sur laquelle ils avaient a prononcer. Après les plus mûres délibérations, car la sagesse, la prudence et la probité de M, le comte du Muy ne négligèrent rien , nous fûmes tous unanimement d'avis de suspendre les opérations du conseil, et dexpédijsr un courrier au ministre de la
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guerre , pour Pinslruire que le chevalier deê Roches, gouverntîur * général de llle- de- France, nous paraissait intéressé au pi^eaiier chef dans l'affaire , sort parce qu'il s'était prononcé contre le lieutenant-colonel, et pouyait être soupçonné d'avoir fayorisé le parti de l'insubordination, soit comme n'ayant pas usé des pouvoirs très-étendus qu'il avait, pour arrêter, dès le principe , la fermentation qui s'était manifestée dans le régiment. Le conseil de guerre «demandait la présence de M. des Roches a Lille ^ parce qu'il lui paraissait dans l'intérêt de la justice et du bien du service eu Roi, que cet officier du corps de la marine ifût lui-même soumis au conseil de guerre, quand même les ministres du Roi jugeraient nécessaire d'adjoindre aux officiers-généraux de terre qui le composaient , des officiersgénérau;K du corps de la marine royale.
Je fus chargé de rédiger cette dépêche trèsintéressante, qui, signée par tous les membres du conseil, fut portée à Versailles par un courrier.
Le marquis de Monteynard saisit très-bien lé plan du conseil de guerre; il l'adopta, et fit les démarches nécessaires pour lui procurer son plein et entier effet. Mais ce qui eût été tout simple et dans l'ordre, si les ministres
DE M. LE PRIirCB DE MONTBAREY. 85
l!eussent prévu , souffrit les plus grandes difficultés j causa les plus vives discussions , et la demande du conseil finit par être repoussée j parce que les amis et les protecteurs du gou* vernéur-général, jugeant tout le danger qu'il pouvait courir , firattt tèus leurs efforts pour parer ce coup, et surent tirer parti des dispaiitions de jalousie qui pouvaient exister entre les secrétaires d'état, pour faire refuser l'attribution demandée et la préstnce du gou* rerneur-général k Lille , même avec l'addition d*officiers - généraux de ht marine aux officiers^généraux de tderre que hi cour avait nommés fuges de cette affaire.
Led^etour du courrier qui nous annonça ce rçfus , mit le conseil de guerre dans la nécessité de reprendre ses séances. Après trois semaines de confrontations , de recoUemens j et après avoir rempli les formes légales les plus minutieuses, le conseil rendit un jugement très-motivé qui lava entièrement et déchargea de toutes accusations le sieur de la Motte-Geffrard, lieutenant - colonel àvL régiment de Royal-Comtois , déclara les sieurs de Martemprey, de Romècourt, les sieurs de Mengaud et Bousquet, auteurs de toutes les dissentiens, et proposa k Sa Majesté les punitidns que les juges t^royaîent devoir être or-^
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données contre les coupables et délinquans^ Cette sentence , après avoir reçu la sa(iiction du Roi , ayant été exécutée dans tous ses points, imprimée et rendue publique par ordre du conseil d'état, envoyé^ a tous les différens corps de rarmée, daifô les places de guerre et dans toutes les provinces, je me croîs dispensé d'en rapporter ici le contenu. Je me contcmterai de dire que M. le comte du Muy et tous les juges du conseil^ crurent de leur sagesse de faire connaître la forme dans laquelle ils avaient procédé dans cette affaire, et firent déposer , lorsque la sentenee eut reçu la sanction du Roi, toute la procédure au greffe du Conseil de guerre, et firent avertir tous les officiers de la garnison et tous les particuliejrs connus de la ville, qu'ils pouvaient aller en prendre lecture et vérifier toutes les pièces , que le sieur d'Avranges, secrétaire du conseil, avait ordre de leur communiquer. Cette précaution était faite pour fermer la bouche a tous ceux qui, par quel qu'intérêt particulier ou par quelque fausse apparence d'humanité , auraient été disposés à blâmer la rigueur ou à censurer la marche qu'avait suivie le conseil de guerre. .
Les peines infinies que je me donnai , tant avant que pendant tout le temps que dura le
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conseil de guerre^ furent abondamment payées par l'approbation du comte du Muy, et Tamitié , dû moins apparente , de tous les mem*^ bres du conseil de guerre ; par les éloges que fît de moi le marquis de Monteynard', dans le compte qu'il rendit au Roi j par la manière dont le monarque m'accueillit quand je reparus a Versailles, et par Topinioii publique» lorsque la sentence et toutes les pièces de cette affaire intéressante furent connues par l'impression.
. ' Le sieur d'Avranges recueillit aussi le fruit de son travail, car,. pour le récompenser , le Roi nçi'ayant accordé le droit de nommer uu commissaire des guerres, drpit inbérent a la dignité d'un maréchal de France, et que cba-% cun d'eux exerce, lors de sa promotion,. je< nommai le sieur d'Avranges, qui, de ce moment-la, en eut l'exercice, sans cesser d'être mon secrétaire,
La forme très4égale que j'avais donnée a la marche de cette affaire , fut approuvée de mon crinpiinaliste, M. Perronneau, auquel je la soumis à mon retour, et me fit beaucoup d^bonneur dans le public.
, Mon séjour à Lille ne m'empêcha pas de faire, cette année , l'-inspection des troupçaî dont j'étais chargé. Ce fut pendant mon séipuT;
en Bretagne, fjonr mes revues , que je fis plus ample connaissance de M. le ïharquis, depuis ifiarécbal d'Aùbeteire , qtii y commandait , et qui arait été ambassadeur de France à Vienne. Il avah succédé, dans le commandement <Ie la Bretagne, au duc d'Aiguillon. Avant d'être employé dans les affaires étrangères, il avait ett un régiment d*infanterie , et avait servi avec distinction. C'était un homme d'un bon esprit, très -exact a remplir lui-même et à faire remplir par les autres les devoirs relatifs au service du Roi. Il tenait un élât considérable; c'était un des derniers, parmi les hommes de cour , qui eussent conservé les manières des grands seigneurs^ tels qu'ils étaient sous le règne de Louis XIV. Lorsqu'il eut quitté le commandement de la Bretagne ^ la maison qu'il tint à Paris eut le même caractère de magnificence décente, et fut toujours une exception au genre de liberté un peu cinique qui pervertît insensiblement les sociétés de Paris. Il sut niériter, jusqu'à sa mort , les respects qu'on devait à ses mœurs et à' son honorable conduite dans tous les em»
plois qu'il avait occupés, et se concilier ei^ même temps l'amitié et l'attachement de toutes les personnes qui avaient eu des rela<; lions avec lui.
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Les momen$ que je passais h Paris ^ dan?
les intervalles de mes différens services, étaient employés à culliT^r toutes les person'tfts avec lesi|uelles j'ayais4e& liaisons, sur«-
tout M. le comte et M."^ la comtesse de
Maiurepas. L'âge n'arait rien changé a leurs qualités essentielles et sociales ^l'esprit aifinàble e\ très-cultivé de M. de Maurepas avait encore toute la fraîcheur de la jeunesse ; sa plaisanterie vive et ses réparties pleines de s^L attique, étaient toujours du même agrément. Ma liaison avec le mari et la femme, qui prenait tous les îours plus de forcé, était le simple effet d'un pouvoir attnictif qu'ils avaient sur moi , et ne pouvait être soupçonnée d'arucun mf^tif d'intérêt particulier ou d'ambition ; car, à répoque dont* je parle, il était impos*^ sible de prévoir le rôle qu'aurait à remplir M. de Maurepas. ^
«Dans lé commencement de Pannée 1774 je reçus, de la cour de \2i«iine , le diplôme d^ prince de l'Empire , que j'avais sollicité, d'après les titres que j'ai précédemment fait connaître. L Roi ïne permît de ï'accepter et d'en porter les décorations. Cette affîiire , quoique fondée en droite et sollicitée par Tambassadeiir de France , avait souffert de longs retards, à ca^se de là marche ordinaire de la
chancellerie impériale* Les frais indispensa^^ blés de la sollicitation se montaient a plus de cent mille fraiics y en y comprenant toutes les dépenses que j'avais été obligé de £a.ire, depuis que j'avais formé ma demande ^ et poùi^ les recherches a faire dans les bureaux de la ^chancellerie , afin de retrouver les originaux des titres qui fondaient ma prétention.
La tendre anytié du marquis d'Entraigues }Oûissaîl, sans envie, de tous les accroissémens de ma fortune ; notre liaison ufen devenait que plus intime^ 11 avait su conserver , par son aménité, par la douceur de ses mœurs, par sa sagesse circonspecte , les bontés signalées du Roi, malgré toutes les différentes intrigues qui avaient divisé la cour. Son cœur fut très-douloureusement affeoté de la mort de Louis XV, enlevé par la petite vérole , le 10 mai 1774*
Ce grand événement changea entièrement la face des choses, non-seulement a la cour^ mais dans toute la France. Il influa sur la politique de toute l'Europe. A un roi, sur le trône depuis près dç soixante ans, succéds^ un jeune prince dé vingt ans, qui, quoique marié depuis quatre ans, nWait encore aucune connaissance des affaires. Frappée de ce changement imprévu^ toute la cour attendait avec
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un frémissement mêlé de crainte, quel parti allait prendre Louis XVI; et, dans ce moment peut-être, le jeun« Roi était l'homme le plus embarrassé de son royaume y comme il en fut , plus tard , le plus malheureux.
La jeune Reine, qui, depuis qu'elle était en France , n'avait eu d'autre soin que celui de plaire et de présider la cour la plus polie et la plus brillante de l'Europe, partagea nar turellement l'embarras de son époux. Accablés tous les deux du poids énorme et inattendu dont ils se trouvaient surchargés, n'osant s'ouvrir a personne sur leurs anxiétés^^ et ceux; qui les avaient jusqu'alors entourés , n'osant se mettre en avant et solliciter leur confiance, ces deux augustes époux se déterminèrent à se Jeter dans les bras de madanie Adélaïde , leur tante, pour la prier de les aider de ses conseils.
Cette princesse^ pleine d'es(M*it et de sagesse, reçut avec amitié cette marque de con* fiance. Plongée dans la plus affreuse douleur de la perte d'un père qu'elle aimait tendrement, elle répugnait a toute autre occupation ; mais la grandeur de l'objet sur lequel elle était consultée l'arracha malgré elle au sentiment pénible dont elle était ob^dée.
- Après avoir Êiit le tableau de Tétat delà
cour, passé en revue tous les hommes d*^état qui avaient une réputation, €t mûrement pesé les ressources de leur génie , et les dangers et les îneonvénîens qui pouvaient résulter du choix à faire, ces augustes personnages arrêtèrent leur indécision entre le rappel de deux anciens ministres du feu Roi.
La jeune Reine penchait en faveur du duc de Cboiseul, tant à cause des liaisons de tentes les personnes qui rentouraîent avec cet ex-ministre, qu'à cause de la reconnaissance qu'elle croyait lui devoir, pour avoir décidé Louis XV a la choisir pour régner sur le plus beau royaume de TEuropej ma}s son penchant, ne l'empêchait pas de sentir tous les dangers qui résulteraient de la haine et de l'esprit de vengeance que le duc de Choiseuî, revenant à la tête des aflPàires, poufrait rapporter a la cour 5 aussi bien sa disgrâce étant récente, et les plaies en saignant encore, on pouvait tout appréhender de leur effet.
Lé temps était trop urgent pour que la Reine pût consulter sa mère, Tlmpératrice-Reine^ et madame Adélaïde avait nommé M. de Maurepas. Elle avait fait Téloge de son habileté dans les affaires , de son esprit, de ses connaissances administratives, que ses ennemis même ne contestaient pas. Eloigné des affaires depuis
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vingt-cinq ans, et disgracié par le crédit dé madame de Pompadour, il avait yu disparais tre de la cour tous les personnages dont il pouvait avoir eu à se plaindre; on pouvait donc présumer qu'il n'apporterait au minis*tère aucun autre intérêt que celui de TEtat, et le désir bien naturel de justifier, dans sa vieillesse, tout ce que son esprit et ses talens lui avaient acquis de réputation dans son {Premier ministère.
Une fois décidé sur le choix a faire, cet auguste conseil se promit de garder le seoret ' sur la résolution qu'il avait prise. Il fut con*venu que madame Adélaïde manderait le comte de Maurepas chez elle, et que ce serait dans son cabinet intérieur qu'aurait lieu Ul première entrevue; carie Roi, non plus que la Reine, n'avaient jamais vu M^ de Maurepas, et kûr^même ne les avait jamais aperçus qu'en p^ssa^t pour une promenade, et par une fe<^ nêtf»e,
M. le conçjite de Maurepàs ne désirait point de rentrer eo place ; il était bien loin surtout de s'attendre au message qui lui fut adressé* Sa surprise fut extrême j et, après avoir beaucoup réfléchi avant de répondre , et consulté madame de Maurepas, sans l'avis de laquelle
q4 mémoires « '
il ne faisait rien, ils se déterminèrent tous deux à refuser , en alléguant leur grand âge et les fréquentes attaques de goutte auxquelles M. de Maurepas était sujet, qui le mettraient nécessairement dans Timpossibiliié de suivre les affaires avec toute l'activité qu'elles exigeaient.
. Mais UB second courrier de madame Adélaïde j plus pressant que le premier, le décida pourtant a se rendre , sur-le-champ , dans le cabinet de cette princesse, oii il trouva le Roi, qui raccueillit avec une extrême bonté, et Içu déclara qu'il l'avait choisi pour être le dépositaire de toute sa confiance.
s Louis XVI m'a dit depuis que , malgré la distance énorme de T-âge de M. de Maurepas au sien, dès les premiers momens de cette importante entrevue, il avait été étonné et séduit par la fraîcheur de Tesprit et les grâces de la conversation de Taimable vieillard j et la Reine mit en usage tous Tes charmes dont la nature l'avait douée , pour séduire M. de Maurepas. Tout ce qui avait trait à son établissement à Versailles avait été réglé d'avance. Le Roi lui avait fait préparer un appartement au-dessus du sien, et si k portée^ que, par la communication facile et prompte
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d'un petit. escalier, il pouvait le voir, à tous les momens du jour , sans cérémonie et sans suite.
La comtesse de Maurepas vint a VersailleSi fat présentée à la Reine, qui, malgré son grand . âge, et sa figure, qui n'avait jamais été jolie ^ même dans sa jeunesse^- la combla de bontés, et donna, par ses démonstrations de bienv^U l^nce^ le ton à toute la cour. Ck)mme madame de Maurepas y était née, qu'elle y avait été élevée, et ne s'en était éloignée que lors de son exil, elle ne s'y trouva point dépliicée. Tout en conservant le ton de dignité et de très-bonne compagnie de rancienne cour, elle eut le bon esprit d'y marier les formes de la nouvelle qui pouvaient convenir à son âge et à ses habitudes. .
Le comte de Maurepas, dès le premier quart7 d'heure de son installation, «ut l'air d'occuper une place qu'il n'avait jamais quittée. Sa con-r versation générale ou particulière, son travail avec les ministres du Roi, les ambassadeurs ou les ministres étrangers, se soutint jusqu'à sa mort, avec le même to^ et le même caractère , qui le faisaient rechercher à Bourges, pendant son exil, et dans sa société à Paris ou a Pont-Chartrain , depuis le moment oii il avait eu la permission d'y revenir.
96 ^ MÉKOUIKIS
La mort de Louis XV avait éié un coup de foudre pour la comtesse du Barry, sa séquelle^ ses meneurs et ses adhérens , et pour le mifiis"tèi^e en gémérdi. Elle avait fui*de Versailles dès que le danger avait para imminent f et; rassemblant toutes les rickesses dont le Roi Tavait comblée, elle s'occupait peut-être du sort Jnrillant qu'il lui avait assuré, beaucoup plus que des regrets de l'avoir perdu. Peutêtre qi>e y pour Ja première fois , depuis sa subite et incroyable élévation , elle se rappelait son ancien état , pour mieux apprécier toute la diflférence de celui qu'elle s'était procuté y ou plutôt qu'on lui avait procuré ; car 9 il faut bien le dire, sa très-jolie, sa très-frai«cbe figure , n'avait servi qu'à en faire un mannequin que des ambitieux et des intrigans avaient fait agir et parler selon leurs vues, leurs propts et leurs intérêts.
Le duc d'Aiguillon , le chancelier de Mau«* peou et les autres ministrels, avaient été effrayés dès les premi^^ momens de la maladie du Roi y ils avaient besoin de sa vie pour soutenir leur crédit' et conserver leurs places. Chaque jour de cette maladie augmenta leurs sollicitudes; le terme fatal arrivé détruisit
Vespoir de la favorite , et ajouta , aux craintes des autres personnes en place j la certitude de
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leur destitutiou prochaine , et bien plus encore, la dure, mais indispensable nécessité de^ parader encore a la nouvelle cour, et d'être obligées d'afficher une tranquillité parfaite, quoique intérieurement déchirées par les plus cruelles angoisses.
Quelque opinion qu'ils eussent pu prendre du nouveau Roi, sur ce qu'ils en avaient vu, ils ne pouvaient savoir si le trône sur lequel il venait de s'asseoir, ne le montrerait* pas différent de ce qu'il avait paru dans son enfance; ils ne pouvaient deviner en. qui il placerait sa confiance, par qui il serait inihieucé } et se repentirent trop tard de n'avoir pas assee ménagé la nouvelle Reine, qui avait eu à se plaindre beaucoup plus qu^k se louer d'eux : mais , à son âge , on n'avait pu soup* çonner qu'elle pensât à autre chose qu'à tenir, sa cour et se divertir.
Les conférences du Roi et de la Reine avec:
madame Adélaïde, ne purent avoir lieu , sans que des gens iritéressés à épier les moindres démarches de ces illustres personnages , n'en ^eussent connaissance. Leurs inquiétudes en augmentèrent; et l'apparitioii inattendue de M. le comte de Maurepas a Versailles, oh il ne s'était pas montré depuis plus de vingtquatre ans, leur fit faire les conjectures qui T. lu 7
devaient naturellement se présenter a lettr esprit.
Le ministère de M. de Maurepas une foi»
déclaré, on peut aisément se faire une idée de. toutes les combinaisons des courtisans sur les changemens qui allaient s^opérer.
Le Roi, dans ses conversations avec son nouveau ministre, s'occupa très-sérieusement de :ces changemens f et il fut résolu entré eux que. la totalité du conseil serait remplacée;^ mais l'objet qui exigea, sous tous les rapports * possibles, les plus mûres réflexions, fut l'état de la magistrature dans toute l'étendue du royaume.
La subversion totale de Tordre Judiciaire avait porté lé trouble et un germe de division éternelle dans toutes les provinces, et Pon peut . même dire , dans presque toutes les familles de chaque province. Quoiqu'on ne pût pas se dissimuler qu'à cette époque, et même depuis lotig - temps, les abus ne se fussent multipliés à rinfini, soit dans le parlement de Paris, oii la corruption était en proportion dea fortunés et des circonstances dépendantes de la proximité de la cour, soit dans leis autres ^ cours de justice du royaume, auprès desqm^lles les commandans de province Ou lea intendans étaient les agétis des* ministres*, et-
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faisaient jouer les mêmes ressorte; quoiqu'il fut instant) pour le bon ordre et pour l'intérêt de l'Etat, de porter remède aux grands^abus dont je peuple avait a. se plaindre, on il'aurait jamais du, dans un temps oii la corruption était portée k son comble^ tenter une sùbveiv sion aussi totale que celle qui fut exécutée par le chancelier de Maupeou, dont la notr-^ ceur de caractère et l'esprit de vengieanoe dictèrent toutes les dispositions et présidèrent à tous»les remplacemens.
Au milieu de ces abus, contre lesquels ôd criait, ayec juste raison, la base entière de Tordre ji^iciaire était respectée des peuples^ qui y tenaient par habitude. Chaque parlement contenait sans doute des sujets^ domt il était utile de se défaire; mais il ea existait,^ ^ beaucoup, qui avaient les talens et les vertus de leur état ; qui tenaient aux formes an^ ciennes par principe v et qui devaient néces* sairement .{^référer périr avec leurs compa« gnies, que i^ire partie des nouveaux trïbii^ naux, devenus o^eù^.
Le chancelier de Maupeôu , qui ne voulait pas reculer, fit de vains efforts pour arriver a la composition complète de tous les tribunaux. L^ destruction des cours des aides et, des chambres desrCK^npfiteSf lui fit espérer qu'il
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trouverait dans les membres de ces compa* gniea réformées des recrues pour ses uou* Tsaux parlemens j maiS, si ce moyen lui réussit eh partie, si quelques-uns des membre^ des parlemens supprimés consentirent à prendre des places^ sans s'embarrasser des suites pouih leur réputation future, on est forcé de couve-* nir que le surplus des charges vacantes fut rempli par tous ceux qui voulurent y siéger.
Le besoin d'achever complètement une opéra-tion aussi considérable, que son auteur ipi'avait fait eigréer à Louis XV, qu'en lui persua^lant la facilité de son exécution , et eiy exagérant k ses yeux la satisfaction qu'en éprouverait le peuple, rendit beaucoup trop indifférent sur le choix des sujets qu'on admit dans les nouvelles, cours. Ajoutez à cet inconvénient majeur, et destructif de toute considération, tout ee que rintérêt particulier et l'intrigue firent imaginer dans les parlemens de province pour profiter de la circonstance d'un changement aussi total , on aura alors la mesure de toutes les idées qui durent se prêsethterk M. de Maui^epas^ lorsqu'à son avènement au ministère, il se vit obligé de se décider sur une aussi grande question.
Ses auteurs étaient anciennement sortis du parlement, lui-même y avait toujours eu beau-
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^oup d'amis. Lors de son exil , il avait trouyé une gBaade fidélité dans les membres du parlement de Paris qui lui étaient attachés; De* puis son retour y il avait conservé et étendu ses relations avec eux; et,- sans prévoir que, peut-être un jour , il se trouverait dans le cay d'être juge suprême de ce qui s'était fait en 1 771, il avait pu s'ouvrir avec eux sur les idées que sa grande expérience des affaires et de Tadministration générale lui donnait sur le chancelier de Maupeou , sur son" opération et sur la manière dont elle avait été exécutée.
Maintenir les choses sur le pied nouveau , au commencement du nouveau règne , c'était donner au chancelier, dont on voulait se de* faire, nne considération qui s'opposerait au repos auquf 1 on voulait 1^ forcer. Rappeléi' l'ordre ancien , sans restriction , sans condi* tions favorables à l'autorité royale , et néces^** saires pour la réforme des abus reconnus^ c'était s'assnrer l'apparence d'un triooiphe aux yeux de la multitude, eise faire, dès ledé-r but j une immensité d'oUigés et de piîdneurs;
Le choix entre ces deux partis était embâr-^ rassant pour un honune aussi édairé que M. de Maurepas. Le bien de l'Etat lui faisait sentir l'importante néqiisssité de prôfiter^de la oircoqstanc^ favorable ou Faqcieu ordre judî«*
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Claire adhérerait h. toutes les Ibrmes qui lui < seraient prescrites pour obtenir «on vétablis^ sèment et sa réintégration. 11 devait être per^ suadé que, si on ne prenait pas cette sage précaution, il retrouverait plus tard /dans les pàrlemens j les difficultés qui avaient toujours contrarié et arrêté les ministres, ses prédécesseurs, dans leurs projets de réforme.
Il sentait de plus, qu'ayant été préconisé lors de son exil , il devait soutenir sa réputation par le c&>ix des personnes qu'il propose^ rait au Roi pour remplir le ministère; et, le besoin d'agir promptement l'emportant sur la nécessité de mettre, à cette grjande et majeure opération y toute la réflexion et toutes les cor^ rections que Tiii térêt du royaume exigeait , le chancelier.de Alaopeou fut esîléy.et remplacé par M. de Miromesnil , premier président du parlement de Ronjen, avant la révolution de 1771, parent et ami de M. de Maurepas, aveoler^uely iporobablement, il avait médité et préparé le retour pur et simple de TancieiL prdre judiciaire et là destruction entière ' de l'opération de M. de Maupeou.
Par cette mesure, M. de Maurepas obtint les applaudissemens unanimes, mais éphémères, de Paris. Tout^ifois, beaucoup degeiis Images pensèrent ^ malgré le bien qu'il espérait
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opérer 9 qu'il eût été possible de faire mieux $ Is |Hréteadirent qu'en se pressant trop, il avait perdu Poccasion de faire les reformes nécessaires à la m^istrature , et qu'il n'avait pas assez fait de distinction entre les divers membres des parlemens de 1 77 1 , qui furent évincés ; car, plusieurs jouissaient d'une bonne réputation, et n'avaient accepté les places que le ministère leur ojQrait, que par pure obéissance aux ordres du Roi , et par un véritable attachement à leur état ; tandis que d'autres n'avaient été placés que par l'intrigue^ la bassesse, et n'euâiient peut-être pas osé, avant cette époque, se présenter pour entrer dans aucun des parlemens du royaume. Ces deux sortes de membres parlementaires furent confondus, quoique fort différens , dans la même proscription, furent frappés du même ana« thème dans tout le royamne, et désignés généralement sous le nom de membres du parlement Maùpeou.
Le garde des sceaux, M. de Miromesnil, qui remplaça. le chancelier, et qui fut le premier sujet connu du nouveau ministère , jouissait, avant cette époque, d'une excel^ . lente réputation,. tant à Rouen que dans toute la Normandie, dont sa famille tétait origi-^ naire. C'était un homme d'esprit, instruit
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dans tout ce qui tenait à l'ordre judiciaire. Sa fortune était peu considérable, et il 8*était même trouvé embarrassé dans son exil de 177 x ; mais il avait supporté sa disgrâce avec honneur et courage. Toutes les personnes qui avaient été à portée de le connaître, applaudirent a sa nomination. Il avait bien, dans )son maintien et dans ses formes , le vernis de fi-» nesse, frisant la fausseté , qui caractérise ordinairement les Normands; et ses ennemis (car qui n'en a pas?) prétendaient qu'il ressemblait à Simon le Sjrcophante^ ou le loup déguisé en berger. Pour moi^' qui ne le con-^ naissais pas avant cette époque, et qui, depuis, l'ai vu souvent chez M. et M."^ de Maurepas , auxquels il a toujours été intime* ment attaché, et qui, par la suite, n'ai pas manqué d'occasions de traiter avec lui , je ne peux que m'en louer , et rendre un témoi-i^ gnage éclatant a la pureté de se$ vues et a sa capacité dans les affaires de son ressort* Sans que mon opinion particulière doive influer, sur l'idée qu'on peut avoir des autres mem** bres supérieurs de l'ordre judiciaire auxquels M. de Maurepas aurait pu procurer les sceaux, je crois qu'il ne pouvait faire un meil-* leur choix.
, La méchanceté , qui se permet tout et n'é-
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piargne rien, répandit^ àark le temps, qM Pabbé de Véry , ci-devant auditeur de Rotte^ homme de beaucoup d^esprit, mais Avignonnais, c'éBt-à-dire , Prweriçcdy et ami intime ,. depuis fort long^temps , de -la comtesse de Maurepas , avait beaucoup iaflué, par ses insinuations , «ur le choix de M. de MirOmesniL avec lequel il avait d'anciennes liaison^ d'a« mitijé.
Après avoir détruit ;la dernière et la ^tiis considérable opération du règne de Louis Xy^ il fallait bien renouveler en entier le mffuistère de ce prince ; et Vobjet que dut se proposer M. de Maurepas, fut de faire des choix qui appelassent aux places vacantes des sujets soutenus par l'opinion .publique*
11 proposa d'abord au Roi, pour le ministère de la guerre, M. le comte du Muy, devenu maréchal de France, ami particulier du Dauphin , père du Roi. J'ai déjà dit tout ce que je pensais des vertus, de la piété et des ialens de M, le maréchal du Muy. Ce fut avec une véritable satisfaction que le public , et le militaire surtout , apprirent sa nomination au ministère de la guerre. Si sa sévérité et sa rigoureuse piété purent affliger ceux dont la conduite pouvait redouter sa censure , son extrême justice et ses principes connus rassu-
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rcrent tous ceux qui pensaient bien et qui avaient le véritable amour de leur métier.
CeiutunesatisfactionréellepourLouisXVI de rapprocher de lui et de placer dans un poste aussi essentiel un homme d'une pro-»
bité généralement reconnue, Tami de son père, donl il chérissait et respectait la mémoire. Ce fut aussi pour M. le comte àe Maurepas un mérite de plus aux yeux du Roi de lui avoir proposé un sujet aussi fait pour lui plaire.
L'indication, ou plutôt le choix du premier ministre , appela au département de la marine M. de Sartines , conseiller d'État , et depuis vingt ans, lieutenant- général de police de la viHe de Paris.
M. de Sartines , originaire d'Espagne, donl le père avait été intendant de Catalogne, et avait acquis beaucoup de réputation à Barcelone, fut envoyé de très-bonne heure a Paris , pour y être élevé au collège dejs Jésuites, 011 j'étais alors, et où nous fîmes connaissance. Comme la marquise du Bourg, ma grand'mère , possédait des biens considérables en Roussillon, et avait des fûuds et des pi^étentions importantes dans la province de .Catalogne, elle, avait été obligée d'avoir recours, plus d'une fois, à M. de Sartines le
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père, qui, comme je l'ai tlit, en était îiiteib-
dant ; et ces relations les avaient mis dabs
lé cas d'avoir une correspondance j àe aorte que, lorsque le J^une de Sartines vint au collège , à Paris, son père l'adressa à la marquise du Bourg, en la priant de vouloir bien s'intéresser à lui , et se faire rendre compte des progrès de son éducation ; il en résulta une liaison entre nous. Les dimanc&es et les jeudis, nous sortions ensemble du collège, pour, aller dîner chez ma grand'mère. Ce rappre* chement nous lia d'une amitié qui s'est toujours «maintenue , quoique destinés à courir deux carrières très^opposées. Nous ne pouvions prévoir alors que nous serions un joiur rapprochés par une circonstance qui nous mettrait dans l'indispensable nécessité d'à voir entre nous les rapports les plus importans.
J'ai dit p'us haut que la guerre- et les promesses qui avaient été faites à mOn père, pour mon avancemei^t, le mirent dans le cas d'interrompre mes études , à douze ans, pour me . faire joindre le régiment de Lorraine, qu'il commandait , et oii il m'avait fait nommer k Veifseigne de la compagnie colonelle. Le jeune Sartines , qui devait entrer dans la magistrature, suivit toutes ses classes, et parcourut toute la carrière instructive qu'exige la
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connaissance des lois. Après y avoir employé le temps nécessaire, i] obtint une place de conseiller au Chàtelet, oii il se distingua par son esprit et par sa très«^bonne conduite. Il acheta ensuite une charge de maître des requêtes, ^ se fit remarquer, 'au conseil de^ parties ,< par plusieurs rapports qui le firent eounattre du ministère d^alors. Sa carrière parais3ait indiquée , et il ne devait pas tarder d'être promu a une intendance de province ^ quand 1^ secrétaire d'état , chargé^ du département de Paris, jeta les yeux sur lui pour lui confier, la place la plus importante a la sûreté et k la tranquillité de cette capitale, et. en ibéme temps la plus épineuse par ses immenses détails^ depuis les plus minutieux jusqu'aux l^lus essentiels et les plus directs avec la cptir, ks ministres cft le Roi lui-même'.
On devait la création de cette partie dé Tadlliinistration au génie et aux talens supérieurs dû giu*de des sceaux d'Argenson, qui avait .exercé .la place de lieutenant de police sur la &n du règne de Louis XIV , et dans des temps difficiles. Il avait rédigé et mis a exécution le code de police, qui, sans avoir les inconvénieiis monstrueux de l'inquisition de Rome et de Venise , fournissait au magistrat chargé de cet emploi impo>rtant les moyens d'être
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instruit, d'un moment à l'autre, de tout ce qui se passait dans Paris; de toutes \e$ personnes c(ui y arrivaient ou en partaient; de toutes les manoeuTres qui s'y tramaient , dW tout ce qui se passait dans les réduits 1^ plus obscurs, comme dans les hôtels des grands seigneurs et dTans les m&isons royales.
Le lieutenant de police, remplissant li la fois Jies fonctions de censeur et de questeur de l^çienne Rome, devait surveiller journelle^ jafent, et à Routes les heures , les approvision-^ nehiens de tout genre , les consdtomations de Pari^; faife la police des marchés, des s]^ctâ-cles^ de tous les lieux publics, dei^ maisons de prostitution ; etc. ^ etc. Cette chaîne immense de détails^ de précautions, de surveilUnce eonkinuelle, avait rendu la place de lieutenant de fiplice l'une des plus importantes de Tâdministratiôn. «
Sans doute c^est à M. d'Argenson que là France est ^redevable des principes de ce grand* établissement ; mais les circonstances et les ohangeniiens airivés dans les localités et dànv les moetirs, en avaient singulièrement aug-> mente les détails, à l'époque où M. de Sar* tines, encore fort jeune, fut appelé, par l'estime que lui avaient méritée ses talens et son application, à remplir icette place importante.
JLa manjère dont il Texerça, les cirçcm^ tauqes difficiles dans lesquelles il se trouva ^ pendant plus de viagt-cinq ans d'administration, l'habileté , la dextérité dont il donna des preuves multipliées ^ inspirèrent a M* de M au-' repas une haute idée, de s» capacité, et le déterminèrent k propbser au Koi , M. de.
Sartines pour une place de {secrétaire d^état.
Mais quelque attachement que j'eusse pour le premier ministre, quelque juste et très-]>ieti fait que me parût, le choix qu'il fit de M. de Sartines pour une des premières places de Fadministration générale, quelque désii' que* mon ancienne amitié pour ce dernier m'inspirât de le voir parvenir à cette juste récompeii^e de ses longs services, le choisi du dépar-* temcQt de la marine, qu'on lui soumit, ^me parut , comme à bien d'autres , fort extraordinaire. Il eût été plus simple, selon moi^.
qu'on l'çjût adjoint , avec survivance, ^u département général de Paris et de l'inférieur du royaume, confié, depuis cinquante ajiis, au duc de la Yrillière , sous les ordres duquel M. de: Sartines avait administré la-policé de Paris ^ et avec lequel il était très^accoutumé à traiter.
^ ne peux rendre raison de cette nomination au ministère de la marine, dont il
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était au moins dcmteux (JueM. de Sartines eût les premières notions. Il sentait si bien, lui-mome son insuffisance, que sa parfaite* honnét^é le porta a déclarer les secours dont il ayait besoin , et k se faire adjoindre, maii» fort subordonnément , deux ofiv^iers de la^ma* rlne, qu'il indiqua; Tun pour Taider dan», tout ce qui tenait à la partie militaire de ce corps,* l'autre pour tçut ce^ui étaic relatif à l'administration des ports 5 havres, et auxap<provisionnemens de touie espèce de la marine, tant commerciale que militaire.
La grande habitude qu'il avait d'un travail assidu, et l'application qu'il mit Ir s'instruire dé tout ce qui avait rapport a ses nouveUrài fonctions i firent qu'en très^peu de temps il parvint à les connaître parfaitement, et srcon^. duire son ministère à la satisfaclîon du Roi, du corps de la marine , et du public. -
Le département des affaires étrangèrea fut confié à M. le comte de Y ergènnes , qui avait été ambassadeur à Gonstantinople , et dont , alors, on disait plus de bien que de mal, parce qu'a peine connu en France, il n'avait été dans le cas d'exciter aucune jalousie , d'autant que, par sa naissance et ses aleiïtours, il n'avait jamais été regardé comme un homme dangereux^ ni qui pût et dût alarmer personnes
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Son Doai pi^imilif élait Gravier; îl était originaire de Bourgogne, 4m son nom* était aussi inconnu que ceux qui le portaient.
Une aventure romanesque, Qt remarquable par l'imprudente témérité de son auteur, ^yait px)duit à la co^jr de Louis XIV, d!an5 les dernières années de son règtie , et vers le com- ^lencement du dix - huitiènie siècle, deux jeunes Bo*urguijgaons , qui , accueillis par la bienveillance au vieux Roi, furent placés d'une manière distinguée , et purent ^e flatter de faire fortune et de tirer parti du stratagèitie de leur père, jusqu'au moment oii, le mensonge ayant été découvert ;^ ils furent replongés tous les deux dans la foule des gens de leur espèce, dpnt ils n'auraient dû jamais
sortir*
Cependant, comme , dans une grande mo«
narchie, et, si:dr un très-grand théâtre ,' les objets qui ont ^quelque temps occupé Tattention avec le plus d'éclat j s'effacent par le temps y l'histoire des deux jeunes Bourguignons s'oublia peu a peu; et, par bonté, on fit obte-* nir à l'atué, dont l'esprit était très -borné, une charge de président aii parlement de* Frstnche-Comté , en lui faisant épouser la fille d'un des membres les plus recommandables de cette Gompa«[tiie, du nojn de Jobelot de
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Montureux, descendante du premier présî-* dent Jobelot, du parlement de Dole, lors de la conquête de la Fraiiche-Comté par . Louis XIV.
Le laconisme du premier président Jobelot^ dans une grande circonstance, a été célèbre»
On rapporte que, lors de la prise de Dole par le grande Condé, ce prince donnait ses ordres à la tête de l'année, lorsqu'il fut averti que le premier président, suivi de sa Compagnie, s'avançait pour le complimenter. Impatienté, le prince dit , d'un ton un peu brusque , au vénilrable magistrat : Monsieur le premier prési^ dent, soyezcourt. Le président lui fit une grande révérence, et répondit : Monseigneur^ j'ai dit Puis, faisant ûnè seconde révérence^ aussi prot fonde que la première, il se retourna, et rentra dans la ville, laissant le général et Tarmée aussi étonnés du ton impératif et impatient de l'un, que du noble et froid laconisme de l'autre.
Le cadet, qui^ dans le moment de l'enthou'^ siasme de Louis XIV ,. avait été destiné à un emploi supérieur dans les Gendarmes de la Garde , ayant montré de l'esprit et de la fi^ nesse , fut placé dans les bureaux des alBaires étrangères, où il acquit, en peu de temps, de la réputation; Il fut d'abord employé fort
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sous-ordre, et chargé de diverses commissioïfs dont il s'acquitta de manière à en obtenir de plus considérables. Il parvint enfin, k force de mérite , a remiplir - successivement presque toutes les ambassades , et à acquérir le renom d'un des plus habiles négociateurs de l'Europe. Il conserva, toute sa vie, le ton le plus simple et Faccent distînctif de sa province.
Si Ton se permit de lui faire quelcjues reproches, le plus fondé m'a toujours paru être de ne pouvoir inspirer la confiance /et d'avoir, sous des dehors très-simples, conservé un air d'adresse et de souplesse qui pouvait faire douter de la franchise de son caractère, et devait mettre en défiance les ministres étrangers qui eurent à traiter avec lui.
Le président de Chavigny, ayant perdu son fils unique^ qui mourut au collège des Jésuites de Paris, m^ria sa fille aînée a M. Gravier de Vergennes, de la province de Bourgogne , qui fut depuis président au parlement de Dijon. Par suite de cette alliance , le chevalier de Chavigny , ayant reconnu de rintellîgence dans le frère cadet du mari de sa nièce, le prit avec lui, se chargea de son éducation diplomatique , le fit nommer secrétaire d'ambassade dans diverses missions dont â fut ^chargé ; puis , d'après les comptes avasi-r
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Istgetix ou^l en rendit, il obtînt qu*il fut tiommé^Rr chef ^aus quelques légations j et^ progressivement, le chevalier^ depuis comte de Vergennes, s*éleva et vola^ de ses propres ailes , parvint à remplir quelques ambassades secondaires, et enfin fut choisi* pour être ambassadeur à Conslantinople,oii il s'était marié, précédemment, à une Grecque , dont il eut plusieilrs enfans.
Plus de jpagesse que de brillant et d'énergie , fut la base de la réputation qu*il acquit j et peut-être que son élôignement de toutes les intrigues dont ses emplois et ses occupations le détournèrent, fut son premier titre pour obtenir de IS/L le comté de Màurepfts le ministère des affaires étrangères.
La place de contrôleur-général des finances fut donnée à M. de Clugny , également de la province de Bourgogne , maisd^une naissance bien. différente de celle de M. le comte dé Vergennes. M. de Clugny j éleVé dans l'or-' dre judiciaire , avait été président au patw liment de Dijon, promu ensuite à l^intendanoe d'une de nos colonies d'Amérique , puis employé dans Tadministratiota générale de la marine j il paissait pour a^oir beaucoup d'esprit, et jouirait dune très-bonne réputa-
tlon. D'ailleurs j l'embarras qu'avait laissé Louis Xy dans les finances de FÉtatf exigeait des secours continuels et des ressources de [énie dans l'administrateur chargé de leur lirection. M. de Maurepas crut trouver plusde fadilités dans renregistrement des imtpats à établir^ quand Us seraient présentés par un ministre sorti du corps pa.rlementaire. Le mo-^ ment de la restauration, sans condition, de tous les parlemei^ç du royaume, au commencement de son ministère ,. lui faisait espérer dé trouve^ plus de moyens de faire coopérer tous les ordres de TÉtat à sa libération , dont il sentait très -vivement la nécessité, et dont cliaque jour lui faisait envisager le$ embarras d'une manière plus grave.
Je crois pouvoir assurer (|ue^ fort peu de temps après son élévation, M; de Maurepas sen^ tit tout le poids du fardeau dont il s'était chargé» Des trois conseils sur lesquels roule la grande administration du royaume, deux sont présidés par le Roi lui-même , et le troisième par le chancelier^ et en son absenôe^ par le garde d,es sceaux ; car la place de chancelier est à lui, mais les sceaux de France-r peuvent en être séparés, en cas de disgrâce au d'autres njittifs qui forceraient le chance-^
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liét a se retirer ) et alors , la personne à qui le Roi confie les sceaux remplît toutes les fonc^ fions du chancelier.
Le premier des conseils est le conseil d'État , où se traitent toutes les affaires majeures ^u royaume, he secrétaire d^état des affaire^ étrangères en est le ^ rapporteur j il y rend compte des dépêches de tous les ambassadeurs dans les cours étrangères ^ et de tout ce qui a trait à son département. Les autres personnes que le Roi appelle h ce conseil , ont véritable-* ment le titre de ministres d^état , qualité indélébile, qu'ils conservent toute leur vie, même lorsqu'ils ne sont plus appelés au con* seily et même lorsqu'ils sont dans la disgrâce ou Pexil. L'ancienneté y règle le pas , à l'ex^ eeption des maréchaux de France^ qui ont toujours la première place, c^lon Tancienneté de leur grade entré eux* 11 faut être averti de la part du Roi pour se rendre a ce conseil j et, comme l'ancienneté y fixe lé rang, et que lîette ancienneté « né se perd jamais , M. de Maurepas , pour y avoir \q^ préénolinence, lors^ que Louis XY I lui remit toute s^ confiance , en 1774? n'eut pas besoin d'un brevet de premier ministre^ puisqu'il s'ea trouvait le 4oyeii.
;. ; |jf| conseil desdépéches 4pii^ véritablemei^)^
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est le conseil suprême de radministratîon inr térieure du roj aunie, e$t présidé aussi par le Roi, et y en son absence, par le chancelier ou le gardé des sceaux, ce. qui arrive. très-rarement. 11 est composé de tous les ministre»
d'état, des secrétaires d'état chargés des divers départemens, et de quatre conseillers d'état de Tordre magistral, tirés de ceux qui com-»
posent le conseil d'état, sous le titre de coii-^ seillers d'état ordinaires., et qui siègent au troisième conseil privé , qui est le tribuiial suprême de justice, présidé, par le chancelier pu le garde des sceaux, en son absence*
Ce troisième conseil est censé préside par le Roi , quoique Sa Majesté n'y assiste presque jamais. C'e^t à ce consei) que les maîtres de requêtes font l'office de rapporteurs, et où se portent, par appel, toutes les affaires con-f tentieuses du royaume, et toutes \i\s appella-»tions en cassation de tous les parlement 11 est subdivisé en différent bureaux , composés d'un certain nombre de conseillers d'état et de maîtres de requêtes^ déterminé selon la nature, l'ilnportance. et l'étendue des affaires dont chaque bureau a J 'attribution.
J'ai dit que le titre de ministre d'état était à vie. Quoique ce titre fût l'objet de l'ambî* tion des secrétaires d'état chargés des divers
DE H. LE PRIUCE DE MOHTBiREY. 1 1
départemens , on n'avait pas besoin de pos-^ séder une de ces charges pour être appelé au conseil d'état et devenir ministre.
La charge de secrétaire d'état a un« finance y ^i est remboursée au possesseur par son suc<^ cesseur. Beaucoup de secrétaires d'état, mêm0 après avoir été long-temps à la tête d'un des départemens, l'ont quitté 9. sans avoir jamais fait partie du conseil d^état, et par conséquent sans avoir jamais eu le titre de ministre. >
Le chancelier et le garde des sceaux le sont • très-rarement.
Un huissier des conseils avertit les ministres^ les secrétaires d'état et autres membres , de Fheure à laquelle le Roi compte tenir son conseil. L'huissier s'étant trompé, en 177^1 et ayant averti le marquis de Monteynard, alors secrétaire d'état de la guerre, mais non ininistre. que le Roi le faisait appeler au cont seil , pour Phéure indiquée ; et le marquis de Monteynard s'y étant, rendu sans faire de questions^ ^ sans réfléchir quHl était d'un usage indispensable, lorsqu^on y entrait pour la première fois,*>dY être introduit et présenté par deux des anciens ministres , Louis XV ^ étonné de le voir, lorsqu'il entra dans la salle^ crut d'abord qu'il venait lui rendra compta de quelque affaire urgente , et prendre ses or-»
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dres/il le regarda fixement et lui demanda pourquoi U était là? Cette question déconcerta M. de Monteynard, qui se retira sans rien dire. Il ^itia le département de la guerre ^ deux ,ans plus tard, sans avoir jamais ^z le titre de ministre.
Dans cette circonstance, coniiaissaut le pa-t ràctère de Louis !^V, naturellement timide^ et toujours dans l'appréhension de blesser qui que ce fût , il aurait du juger que sa surprisiS était l'effet de son embarras; et s'il lui eût répondu la simple vérité , qu'il n'était la que parce qu'il avait cru obéir à son ordre, le Roi , |e n'en doute point, par bonté et par cour^ toisie , n'aurait pas manqué de l'engager à prendre place au conseil et à s'asseoir au rang des autres ministres.
M .S' le comte d'Artois avait été marié en novembre 1 77 3 , a une princesse de Savoie y sœur de madame la comtesse de Provence > et ie feu Roi avait formé à ce jeune prince une maison pareille à celle du prince son ainéj ce fut. dans la composition de la maison, du comte d'Artois , que tous les parens et les pron tégés de la favorite furent placés^
A la mort de Louis XV, le comte d-e Pro-»
vence prît le titre de Monsieur , frère du Roi^ - Les préparatifs çt les cérémonies dus^ci|^<>
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de Lotus XVI , occupèrent et remplirent les 'si x premiers mois de l'année 1775. Ce fut pendant ce temps que M. de Maurepas fit tous -ie»
chaqgemens qui suivirent son retour an mi* nistèire. ' ' :.
Les nouvelles et continuelles occupatnjns quela confiance entière du Roi lui donna^le degré de puissance et de considération oii il était monté, qui le forçait à traiter les plus grandes affaires , et le mettait en contact habituel avec les {vemiers personnages de 1 gèrent point son humeur ; il naturelle et imperturbable, lâchement pour ses'amis, si J'ai déjà dit que, malgré son grand âge,' la comtesse de Maurepas ne paraissait point déplacée à Versailles, au milieu dis trois jeunes cours qui l%abitdient ; il semblait qu'elle n'en fut jamais sortie. Elle y tint une trèsrbonne maison. Elle allait rarement faire sa cour, mais la Reine, et, à son exemple, tout ce qui l'entourait, la traita d'une manière dis* tiuguée toutes les fois qu'elle se présenta à sa toilette ou à son jeu. Sa représentation à la cour la ibrçâ d'être moins' attentive sur les personnes qui venaient régulièrement chez elle ; sa société s'augmenta de beaucoup d'individus qu'elle ,u'auf ait pas vouli^ recevoiç
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autrefois à Paris ou à Pont - Cbartrain. Cet inconvénierit tenait à la place' qu'occupait le comte de Maurepas ;:mais, an milieu des ambitieux et des intrigans qui parvenaient à s'introduire dans le salon de la femme du premier ministre , elle eut le bon esprit «le distinguer toujours ses anciens amis, qu'elle ne confondit jamais avec la foule qui abondait cbez elle.
près dç Monsieur, qui nécessita toutes les cérémonies qu'entraîrt de Louis 'XV, le sacre de t tous les changemens qui se r, n'empêcha point les courses moi mon service militaire , auquel , comme on a pu le voir par ce que j'ai dit précédeiKment , je tenais beaucoup plus qu'à mon nouveau métier de courtisan. Je fis, dans les années 1774 et 1776, ma tournée d'inspection, tout comme à l'ordinaire, et je la finis, comme les années précédentes, en Roussillon, oii me retinrent mes affaires, et surtout une liaison intime que j'avais formée avec une jeune femme charmante, dont la fi-gure, toute séduisante, était moins attrayante encore que l'extrême douceur dé son caractère. 11 ne lui manquait, pour être une femme parfaite, que d'avoir reÇu une éducation plus
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spignée, qu'on n'ayaît pu lui donnçr daii6 une province éloignée, où les mœurs et les habitudes tenaient encore beaucoup du carac* tère espagnol.
, Cette liaison locale et Spontanée me fut très-agréable } mais, tout en m*occupant, pen? dant que j'étais à Peraignan, elle n'avait rien changé à;mon attachement de Paris y <j«ii, de* puis huit ans, me reâjdait heureux, et dont l'objet avait le, bô^ esprit, pour me conserver, de fermer' les yeux sur mes nombreuses infidélités, dont elle igïiorait .%ne partie. Toujours constant, jamais fidèle, telle était ma devise : je m*étais, de très-bonne heure, accoutumé à penser que c'éfaît le seul moyen dç n'être jamais subjugue , et d'échapp/er aux efibrts |que font les femmes les. plus honnêtes, comme les autres^ pour usurper la domination. J-ai toujours cru que le meilleur moyen d'être en g.rde contre leurs, prétentions, est de les tenir dans la craiiite d'une préférence, en même temps qu'il ne faut jamais se départir, vis-à-vis d'elles , de tous les égards et de tous les procédés qui peuvent les flatter et les payer des agrémens que leur commerce intime répand sur tous les instans de notre Vie.
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Ce principe est vrai, cette règle de conduite est sûre. C'est ie seul moyen de pouvoir li-^ hrement disposer de soi , de mettre à profit ses talens, de profiter des circonstances que la fortune peut présenteif», et enfin d'échapper à Tesclavage. Mais, en se défendant d.e leur goût pour la demination , il faut être juste à leur égard ; il ne faut pas être leur tyran par jalousie, «les tourmenter sur la coquetterie, qui est le fond de leur caractère ^ et^ tant qu'on n*a pas de preuves irrécusables contre elles, il confient de se défendre de toutes les inquiétudes mortifiantes qui peuvent blesser leur amour propre.
Madame de Montbarey vint ^ en 1774 9 en Koussillon, avec mon fils. Son projet avait été d'y passer un assez long temps, et de m'y attendre à la fin de mes inspections. Mais mon fils étant tombé malade à Montpellier, et même d'une manière assez inquiétante, elle fut obligée de s'y arrêter. Elle y logeait à Thôtel de Grave. L'habileté et les soins de M. Ghaptal, médecin célèbre àe Montpellier, sauvèrent notre enfant.
Dans l'été de 1775» je fis mes tournées,, comme a l'ordinaire. Mais les cérémonies de )a cour retardèreiit mon départ i et le voyage:
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Que Monsieur devait faira à Qiambely, pour voir le roi de Sardaigne , son beau«-père > me força de revenir plus tôt à -la cour.
Je revins. donc à Paris à la fin d'août, et me pfégftrai a suivre Monsieur et Madame , ainsi que le devoir dé ma charge me le prescrivait» et plus encore la volonté expresse du prince, dont les Bontés pour moi s'étaient accrue^ et au^ raient été de nature à exciter la plus grande jalousie parmi toutes les personnes qui Tapfiro* chaient, si. elles n'avaient pas connu mqu ca* ractère, et si aies n'avaient pas su que, me bornant k mériter la bienveillance.de ce prince, il n'entrerait kmais dans mon âme aucun de8<^ sein de Icfur nuire> et que, détestant Fintrigue^' {'«tais peu susceptible de remployer pour mon avantage.
. On avait remarqué combien j'avais de ré* pugnance à avancer par ce moyen > sous le rè-» gne du feu Roi , qui me distinguait parn^i les courtisans de mon âge. On savait que j^aur^iiat pu me servir de mon intimité avec le marquis d'Entraignes , que Louis XV aimait vérita^ blement. La propension . du duc de Ghoîseul pour moi n'avait échappé à personne ,. non plus que les avances que m'avaient faites let meneurs du parti contraire,, même après sa disgrâce. La duchesse d'Aiguillon éjtaRt nièct
de ma femme, mes liaisons avec scm mari att^ raient para toutes sîixqples. Le maréchal de Richelieu avait été lié avec mon père , se disait de mes parêas, me traitait toujours avec amitié; je me serais donc trouvé tout iMituitellement placé en poste utile ^ dans cette intrigue /si taon aversion poili* cette manière de laire mafotlune ne m'en eût écarté. Aussi j la COûuaiâsaïiiee^ de mou caractère et de n»es principes me fit-elle pardonner ma faveur auprès du prince, pendant ce voyage intéressant.
- Monsieur, qui, de fait, n'était jamais sorti de la cour, mais qui, par l'étude, avait acquis des connaissances , se faisait uti grand plaisir de cette course ^ dont tous les détails devaient le flatter et lui plaire. Madame, outre le désir de revoir son père, avait au^sî celui de montrer à la cour de Sardaigne le faste et la magnificence qui distinguaient la première princesse, de France de toutes les autres personnes de» son rang. La satisfaction de revoir madame la princesse de Piémont, était encore, pour Monsieur, un attrait de plus.
Oh partit de Versailles avec une suite nombreuse, car toutes les personnes qui accompagnaient le prince avaient voulu limiter j loin ûese borner au simple nécessaire , chacun s'était permis amplement le superflu. Jusqu'à
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Jtjyon , ce fut plutôt une course jfu^uu voyage: ^ Ççifcç yi^e donna une fête suj^^be à ses augustes hôtes. Jamais cette riche ville ne parut ave^ plus de magnificence ; elle étala le luxe qui %uit ordinairement un commerce immense. Si Monsieuaf avait jugé de toutes l0 villes du domaine du Roi , son frère, par o^ que la ville de Lyon qiontra à ses y^ux , il aurait pu croire que la France regorgeait *de richesses, et que tous ies trésors de l'Inde ne poi^aient être comparés aux ressources pKK digiéuses qui devaient alimenter les finances de l'État.
A notre arrivée à Chambéry, nous trou«* rames Sa Majesté Sarde arrivée avec toute sa cour. Ce prince ^vait fait élever, à la hâte, mais dans une forme très-agréable , et damr une décoration ressemblant aux palais italiens/ un château en bois, pour suppléer au' défaut d'appartemens suffisans dans le palais de la ville, oii toute la famille royale de Turin était logée» ain^i que Monsieur et Madame. Le château neuf ne servit que pour le»
audiences, les assemblées et les repas.
11 serait difficile de rendre compte de la véritable magnificence que le roi de Sardaigne montra pendant tout le séjour de so»
gendre à Chainbéry« Jp dis véritable magni-^
ûceskce^ parce qa^.la place du luxe , qui né flatte que Vorgneil et ne plaît qu'aux yeux ^ c'était tout le réel de Tabondance la plus rechercliée, toujours soutenue pendant tout le temps de notre séjour. Toutes les commodités que pouvait offirir la cour de Turin , aTaient été transportées dans la Savoie , pays j>auvre ^ et qui , ne^Jouissant plus.de la présence de son souverain qu'accidentellement ^ n'aurait suffi qu'avec difficulté a la Teeeption que le Roi de Sardaigne voulait faire au prince , son gendre* On fit la chère la plus délicate, non-seulement à la table royale, mais même aux tables, très-multipliées, oh tout ce qui avait suivi Monsieur étai| généralement traité. Une troupe de com^^diens français, bien^oisis, représenta tous les jours, sur un théâtre que le roi de Sardaigne avait fait élever pour cette occasion; et, tant par la décoration que par le choix des pièces , le spectacle fut charmant. Tous les grands officiers des m^dsons de Mon-» sieur et de Madame furent logés dans les principales maisons de la ville, et parfaitement traités par leurs hôtes, qui se firent uu devoir d'imiter la grâce pleine de bonté de leur souverain envers tous les Français qui se trouvaient en Savoie- Chaque jour^ un écuyer du Roi venait nous
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offrît ou des chevaux de selle ^ ou des voîtHres ) et ptehait lios ordres Sur ce que nou5 avions projeté de faire aux heures que laissait libres ïiotte assiduité à la cour. En un mot ^ le roi de Sàrdàigne, a l'affabilité, a la boilté d'un père de famille *en'chan ré de recevoir seS enfans, sut unir la grandeur et la maghifi^ cence d'un roi qui désire que des étratigers^ qu'il considère^ emportent l^idée la plus avàn« tageuse du souveî^in qui lés accueille , et du pays cil il a bien voulu les recevoir.
Le jour de l'artrivée ^ Monsieur et Madame présentèrent et nommèrent à Sa Majesté Sàrde toutes les personnes qui les avaient accompagnées. Après cette présentation générale, MoUsieur introduisit dans le eabinet du Roi celles qui méritaient le mieux sa confiance.
Je pe trouvai de de Uombre; et j'eus lieu d'être aussi satisfait de la manière dont le prince' français s'expliqua sui^ mon compte , que de la réceptiott du Roi, son béàu^-père , qui ne se démentit point dans les àudieiicet particulières qu'il daigna lU^accordet ensuite.
Sa cbnvèrsàtiou libre, même sur les matières politiques ^ lés notions qu'il donnait avec bonté sur les principes de son gouverneinent plus paternel que rigide ^ firent sur moi
«r. tii
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la plus Tire impressiou , me forcèrent à admi-« rer sa sagesse, et m'inspirèrent une yénéva* lion sans bornes»
Toute la maison royaLe xK>ttS mon^a la même bienveillance , n'^usl traita atec la mente )>onté ; et je peux assurer qu'il est impossible de faire un yoyage plus agréable sous tous les rapports» .
^ Mon assiduité à la cour el auprès de Môn-^ sieur, et quelques courses que je me permis de faire pour qpon instruction , ne m'empê»
lièrent pas de me liyrer à la société du pays. J'y trouTai une femme cbarmante, tant par sa figure, que par son esprit, ses grâces et son amabilité parfaite* C'était une . française , fiUç de bonne maison , mariée à un prés£dent du sénat de Chambéry. Noos nous sentîmes, an bout de quelques jours , l^e même attraii l'un pour Vautre i et, dans le ccHxrt espace de temps^ qujç. j^ passai en Savoie,, il s'établit entre nous une liaisop à laquelle nous n'ayons jamais qi^nqpié ni Tun ni l'autre, quoique, depuis,, nous ne nous soyons jamais trouvés à portée de nous revoir. Ce sentimen«t, qui n'ieut pas la chaleur de V^fnonkVy il'en eut pas la légèreté; et les évèneo^en^ qui m'arrivèrent depuis me mtire^( quelquefois en portion de lui mar^
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quer, âons la personne de ses parans établie en France, la haute considération qu'elle mV vail^insp^éè.
MonsieiiV et Madame partirent de Cham* )>^ry, pénétrés des sehtimens les plus yifs de reconnaissance ; et nous revînmes , en suivait! la ménie route, rejoindre la cotu* de France ^ à Fontainebleau, d'où je regagnai Paris, où je trouvai quelque changement dans mon habitude ordinaire. I^a personne qui était, depuis huit ans, l'objet de mon affectjon , et dont je ne pourrai jamais penser et dire trop de bien , accoutumée, dans les premiers momens de notre liaison , à toutes les assiduités d'un sentiment réciproque et non gêné , s'était prêtée k toutes les privations quc^ successivement, les différentes circonstances de ma vie m'avaient imposées. Elle avait toujours senti ce que devaient exiger de moi Thonnêteté, la décence 9 et ma façon de penser à Fégard de madame de Moiitbarey ;* et je n'avais jamais eu qu^à me louer d'elle et de son attachements- Mais si elle avait fermé les yeux sur les infidélités asse^ répétées que je lui avais faites, die supporta ^us impatiemment, quoique en ^lence, les privations nouvelle9 et plus fréquentes' que-mon nouveau métierldè courtisan
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et mes vues d^ambition lui firent éprower; Ce sentiment de peine sensible qu'elle chercha à me cacher, la rendit plus acces3iBle aU'x attentions et ^à la passion qu'elle inspira à un . ' honune d'un âge à peu près égal au mien ^ même plus vieux, mais fait comme Hercule, et dont la tête, extrêmement exaltée^ né connaissait rien qui la maîtrisât.
Cet homme vraiment distingué, célèbre dan» son art , où il portait tout le feu de soii génie, et qui était compté au nombre àeà premiers peintres de l'Europe j; était italien» Il devint amoureux d'elle avec toute la cha-* leur qu'il mettait dans toutes ses actions* Elle résista quelque temps , mais enfin elle se laissa entraîner, moins car son cœur , que par la proposition qu'il lui fit de l'épouser et de se charger de l'éducation de deux enfans qu'elle avait- Ses amies d'ailleurs fie manquèrent pas de lui falie entrevoir tous les avantages d'un établissement 4{ui, ufte fois manqué, ne ^ ret trouvçrait plus,
A travers la très-bonne réception qu^elle me fit à mon arrivée^ il me fut impossible de ne pas déniêler un embarras que je n'avais jamais remarqué en elle. La firanchise de son caractère ne «put pas se démentir lorsque je la^
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pressai de s'explicper, d'après les notions que j'avais acquises: et sop mariage se fit a la fin de 177^
^ Je me tromperais moi-même si je me dissimulais la peine réelle que cette séparation me causa, bans mon dépit,^)e kii rendais justice, «t je sent^îs qu«, daûsla clause où elle était née ^et d'après la société où elle avait vécu à son entrée dans le monde ^ elle était peut-être la seuje> femme qui eût pu soutenir /aussi long-temps l'attachement ^ la constance et la .discrétion qu'elle m'avait toujours marqués. he sentiment d'affectiq^^ qui m'unit k* elle pour toujours, mais dont ," pendant quelque ieia^s^ je m'imposai la loi de ne lui poijit donner d^s marques, ne finira *qu'ave6 nos deux existences»
Libre de cet engagement, la vie très-rempUe et très-occupée que j'^étais destiné & nie- .ner, ^t, plus que cela, mes réflexions et là presque certitude de ne pouvoir çtre aussi heureux dans un seeond choix, me firent prendre la résolution de ne plus prendre d'engagement suivi ; et , emporta par le^ circonstances, : des distractions passagère^ &rent le seul tribut que je payai à mon tempérament.
Un nouvel horizon va s'ouvrir; et, ma des-^ .tinée me portant $ur un plus grand théâtre ,^
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répoque de ma vie dont je vais rendre^Omptei m'inlp09e la loi d'une plus grande versCcité ^ en proportion du plus gyand intérêt que les choses que je vais retracer sont iaite^ pour inspirer.
Sans doute que. rextreiaae désordre que 1^ maréchal du Muy aperçut dansle gouverîietneiit en général, et que la 4iffic)iltj^ qu'il èntr^^it d'y porter des remèdes prompts et efficaces 9 lui allumèrelit le sang et portèreiit çur son humeur. Car^ au lieu de la douceur qu'on avait toujours reniarquée en lui, çtqULÎ, avec une extrême p|ol>ité, faisait lé fond <îe son caractère y àM qu'il eut été nonimé. secrétaire^'Ëtàt au départémieht de la. guerre ^ mîh •nistre d'Ëtj^t , on crut s'apierGevoir;4?mié sorte d'aigreur et de sécheresse dans ses réception$ et dans ses réponses , même à l'égard des personnes auxquelles jusqu'alors il avait montré le plus de confiance et d'amitié. Moi^èmej dont il avait fait valoir les services utiles à
' l'affaire de Warbourg ^ qu'il avait accueilli pendant là paix , qui , lors du conseil de guérite teuu a Lille, avais eu grande part, à sa.coii-
-liance, d dont. il avait toujours parlé avec éloge, je fus dans le cas d'éprouver seasiblèr
'moni:ce changement d'humeur.
-Le Roi Tayait nçmmé maréchal de Franoe,
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^ti ynbià dé niàrs 1775 , en même tempe que les' ducs de NoaîUefi et de MotnAy* ' Soii tràTail dans ie déjiartéixielit dont il était chargé , st ttménmt de^n éfl^^e soitf^ france. La pierre, qui lui faisètit r^ràsentlr lès jîîtiSî vives douleuts, ayant fiiil des pi^ogrès très^-rapides , Jk détermina à sulnr Top^ation^ à la ùa dm voyàgfe' de Eoxitaîiiebleau, fort peu de temps aprè^ le ^i^etoïtr de Monsieur ,. du voyage de Gfaamb^y. Il en mourut, et, potur toute grâbe, il demanda ^'être enterré aul pie^s de feu M'.*^ le Dauphin , père 4u Roi^ auquel ^il avait ^ attaché par les pluis tendrais «eniim^ns , et qui ^^ j usqu'à >6a mort , lui avait tbàtqké la: bienveillance' là plus iiènorâkble^t WÈké confiance salis bornes.
Getf é itiort' rejeta M. le ^omte dé Maurepas dans totiâ lés embarrai^ qu^il avait éprouvés^ imcom^tenceinent du règne, pour le chôiiL d'un secriétaire-d'^Ëtât au département de U guerïiei
Parmi tous les sujets qui furent indiqttéa au cOmt^ de Màurepa^, on lui nomma M. le dùmtê de S^int-Germain , ancien lieutenant^géhérà)^ armant s^rvi avec ^iK^^èur , non^seu** Idment pendant la gûèi:te de 4 ySjj mais même dans la précédente ^ dous les ordr^ de M; le înarédial deSaice^ qui ûtsàt eu là plus grande
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confiance en ses talensi- militaires, et rayait mis souvent dans le cm de les déployer.
M. le comte de Saint* Germaine •Yertant-i l»eau, liomme;de: bonne maisou de la Fran-> che-Comté, et dont le père était mott commandant un bataillon de milice de cette province , avait commencé sa càiri^re dans ce même bataillon | puis , ayant passé au service de l'électeur de Bavière i il ét^t parveitu au grade de général-major dans les troupes de Tempereur Qiarles VU, pendant la gutrre de 1741* Q^est lojc^ue.let troupes de cet«€tnir pereur servirent avec les troupes françaisesLi, que le maréchal de S^e fit connaissance avee lui y reconnut ses talens ^ et l'engagea k rën« trer au service de ]|'rance, après la mort de l'empereur Chailes VU y lors du traité que rélecteur, son fils , j^t avec la Qour de Vienne^ à rinsu de celle de . Y eirsailks ^ qui avait prodigué tant d'hommes et de trésors poûv placer dai\s I9 maison de Bavière la couroixpQ
impériale^
Le comte de Saint-Germaip. rentra a^ sern vice de Frapcè avec le grade de maréchal de ' camp. U fut employé très-rutilemen* dans leai l>riUantes campagnes de ï*landre ^ il y méritsi une véritaUe réputabon , par son zèle et si^ capacité 9t et s'attira en m^W^ temps U çOft^
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'fiance* des troupes ,* qui distinguèrent toujoutsle ton militaire avec lequel il savait les commander, de celui des autres officiers-géné« raux. Ceux-ci, avec de 'la valeur sans doute, avuient, pour la plupart, Vair de faire leur inétier plus par décence que par goût.
Il fut lait lieutenant-^néral à la promoticm 'de 1748. G)mnie sa fortune ne consistait que âans ses àppointemens 'et lès économies q«^l avait pu faire , il fut employé conmie comh* mandant particulier dans Quelques provinoeB f3u places. Mai», lors de la guerre de 1757 , il fuLt utiides premi|lTg nommés pour être en ao*» tivité. U servk^avec la' même distinction que dans )a guerre précédœite.. La cc^bflÉnce dé9 troupes àugipenta en sa laveur ; et sa réputation lui attira la jal6usîe des généraux en 4^ef? 4^iit il* se permettait qillelquefois, et trop publiquement ^ 4è'céi^rer^ les opérations. Il fut du ^ noxflbre . des officiers^généraux qui quittèrenf 1- armé^ en 1769, etr rentrèrent eu France«^ Une très-rg^ande jalousie ^ait existéf depuis long^testi^, 'entre le maréchal de^rch glie et le comté de Saint^jrermain ; et, le premiet ayant obtenu le cominandenieht de l%v inée, le second n y retourna plus.
Après la p^ix , le comte de Saint-Germain , 4Qut j^ai dit que le patrimoine était nul , et
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qui arait placé les fonds ^ Tesùltal de ses éco* nomies, de manière à se procvirer une augmentation dé reventi, ayant éproave nne banqueroule, fut obligé de se retirer dans une petite ville d^ Alsace; avec son épouse, qui étai t nne fille de bonne maison d'Allemagne; et il j vivait dans la plus grande médiocrité , lorsqu'on rappela ses connaissances mâilaires, et l^coofiance que les troupes avaient tou|ouiis eue en lui , à M. le comte de MaUrepas , qui oe le connaissait i^int persônneliement.
Le premier «aintslre ^ fatigné par toutes les intrigues que la mort du inarécfaal du M«iy livait fait éclore, voulant défouer les intrigaris de la cour 9 proposa au 'Roi de placer a la tête di» département ae la guerreJM*de Saint-Germain , en te lui peignant ^ avec maison , comme jouissant de l'estkne générale des troupes, comme l'ayant b^eo méritée par sa Gonduile , ses talens^ ses services peiidanf^la guerre ^ et comme un élève du maréch^i ^de Saxe.
D'après l'approliation du moilai^ue, le <îomte de -Maojrepas écrivit à M. de Sninl- Germain, pour l'engager à se rendre tout de ' ailite à Paris , en lui faisait pressentir, sans s'expliquer olaireMient, que l'objet de ce vojage devait le âaitter, et pouvait Ini devenir avantageux.
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' JLe philosophe imlitaire partit sur la lettre ûtf M. 4e Mautep^is ; et^ à 6on arrivée à Paris ^ d'après Pan^tié qu'il armait eue pour moii père, â^âpiés celle qu'il cu'arirait toii jours témoignée, ^t pendant La guerre, soit depuia la paix, sachant de plus les liens de parenté et d'àoiîtié qpfti m'unissaî^iit a M. de.Miiurepas, il 'w'écriyil^im billet popr oie prier de l'attendre chez moii , à* Versailles , pour nffkiresi Je Im portai nioi-^nême ma réponse, à Paris, oli il me communiqua la ïeltre qu'il avait reçue du fNT^iVRfr ininistre, chez lec[uel il m^ pria de l'itctampagïM^, car il né le connaissait pomt
4u tout. ' • >
Je le conduisis .sw4e-<:bainp dbiée 'M. de M^urepas. Après les {A*eiqjère^^hra3tss , je nae retirai 9 et rentrai, cbes^moi, oit^ au bout de deux heures, je yîs revenir -le conlte de Saint- ~Ga:Tnaia^ qvâ meracovtà trèa eh délail toute la ôotiyersaiion^ qu'il avait Ç|ie* avec M. de Maurep%s, et dont la fin 4vait çté ^e descendre ave^ l/e «ministre chez le Roj^ qui lui avait donfié le. porté-feuille de la guerre, dont Sa Majesté lui avait permis de 1^ remertaier< dans son intérieur % énattondunt qu'ail lui fit ses reip^fctmetis en public, seloi^ l'usage. 11 me parut, dans tout son récit , parfaitement content de M. de MauiPëpaè, et touché jusquWx
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Jarmes de la ï)pnté du Roi , de tout ce que Sa Majesté lui avait dit, et plein de Tenéra^ tion pour cet excellent prince. U me répétiai plusieurs fois qu'il avait reçonuu jusqu'k quel point Louis XVI était occupé de faire le bon*lieur de son peuple, et devoir renaître Kordre et la réglai dans toutef l'admimstration de ses Etats. A. travers les justes^ éloges* qu'il dominait au Roi, la vive reconnaissance dont il était pénefré pour M. le courte de Maurepas se disait apercevoir. U ne me fut pas difficile' de remar^ quer la jme très-vi"^ qu'il éprouvait d^ son élévation, quoiqù'à chaque phrase il me répét&^l combien il sentait la^ pesanteur du fardeaiu dont il allait être accablé, e% qu^il affeçtât^cl^ jMrévoir qu'il serait pius d'une fois dans^le ca& de regretter seû hermitage philosophique et sa médiocrité. \ * ,
On ne pedt se faire une idée deti^étonnement de toute Ja cour, lorsqu'on y; apprit la -nomination d^e M.le comte de Saiht-iratnSiln^ et lorsqu'on -sut que c'était m^ qui Favais conduit. à sa première entrevlié avec M. le comte de Mai^repas. On demeura persuadé que j'avais* donné la prémièi:^ idée de ce choix au premier juiuistre j et pourtant il "n'en était rien.
Je m'^aperçus , dès le lendemain y de U
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fausse (^inîon qui s'était établie , aux égards que bien des gens, dont je connaissais toute la bassesse , affectèf ent d'avoir pour moi j parce que, d'après leurs idées, jMlais avoir un très-grand crédit auprès du nouveau mi* Itistre de la guerre, qu'ils ne connaissaient que de réputation.
Monsieur, luî-niême, la première foi^ que j'entrai , dans son cabinet intérieur , m'en parla avec bonté, me loua, me félicita. Mais je ne le laissai pas Ibng-temps dans Terreur, et je lui dis francbenleùt la seule part que j'a-» vais eue à cette nomination*
Xi'âge de M. le comte de Saint-Germain ^ ses formes utilitaires, provinciales^ germa-* niques méfne ^ forpiaient un "eontraate trop îrappant avec le ton des. trois jeunes cours qui peuplaietit^Vç^ilIèS) pôîif que la ceni* cure, cyç s!at;laf h«t pas , dès le premier abord , à^ces fôrme^. Hais ^*$6n air tig^de impos^ ^aux militaires qui étaient pjus particuli^renifeÉif sous sa coulevrinej et sa réjgutation niéritée, l'approbatioil de ^us Les anôiens officiers qui avaient servi soas ses ordres , le défendirent, pendant quelque temps, contre la jalousie di| maréchal dje Bipglie et de ses adhérens , quji gisaient cii^uler sourdement dans le public leur improbation efltufs sarcasmes.
D'aprè$ les Bruits qui s'étaient répandue à Versailles 9 lors de sa rioi^inaûou, j'affectai ^ dans les premiers jours, d'être beaucoup moins assidu à la cour , et de ne paraître qu^ rarement ckez. te nouveau ministre. Mes soeîétés de Paris y gagnèrent. L'éloignement 011 j'étais, en honneur et en conscience, d'établir aucun projet personnel de fortune sur les nouvelles circonstances, me faisait exécuter avec plaisir les mesures que la^ prudence m'avait suggérées; et, Satisfait de suivre mou plan de recoHnaissatice* et 'd'attachemeni a l'égard de M. de Maurepas j je n'avais pas seulement eu l'idée de ce dont il s'occupait pour moi.
Un matin q^*e j'étais mojité chez lui, comme je n'y manquais j^iaîs toutes les. fois que j'éteis à Vwsailles*, il me'ref^t avec som amitié ordinaire; et,' bomnie il ne «se^ gênait point avec mcû, il/continua dé ^occuper de ses af- &ires en ma présence, et de travailler avec le sieur Lecl^rc, son secrétaire, qui lui présentai! sesjdépêches à signer. J'ét^s si accoutumé a cette manière d'être avec moi; que je nem'aperçttô qu^à peine qu'il écrivit mi billet de sa main» qu'il fit porter de suite a M. deiSaiitt'-Germain. Quelques momefcis après, le ministre de la guerre entra ; et, comitteil eut l'dir d'avoir h
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entretenir le premier ministre y je passai olies madame la comtesse de M^wepas. Au bout dW quart-d'beure, au me fit, rappeler, et je trouvai encore M. de Siiiut-Germain daiis le cabinet. Lorsque nou» fûmes tou« trois^seuls, mon étonncment fut e;Ktfême d^en tendre le ministre de la guerre dire à. M. de Maurépas r M M. le comte ^ pliis je m'occupe du dépavtQfr tf ment que le Roi a bien vquIu me confier^ u plus j'apprécie l'étendue et lie {K)ids,4u£ir<» t( deau dont je suis cbar^. Je sens qu'il me « faut un second, eu qui je puisse «avoir utte a pleine et entière confiance, et qui soit éa « éttit de mé[ suppléer. Vous savez^ M. le u comte, que j'aidéj^, éu^Tbonneur de vous^ tf eu parler, et de tous f»*ier de pressentir « Sa Majésjté suria^demantde que jenie crojaiâ» tt obligé de lui faire. Vous venex de me dire v que le Roi trouvait bon que je lui propo*i< Sasse de m'adjoiodre iin officier-général, « sous le titre de directeur d.e la guerre, et « vous v^ez d'approuver le ehoix que j'ai « fait de M. le prince de Montbarey pour rem-^ ce plir cette place. Nou& sommes de la même»
41 province; IVL $on.père était de me& amis, « nous avons servi ei^emlde à la guarre, et»
(i je croi^ que le rapprochetoent ,que je voua» « proposa ne fejt!aj|ue ressecrer les liens d^es-*
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(«.tittiéet d^amîti4 qui nous unissent déjà, i» Chaque mot de ce discours avait augmenté ma surprise. M« de MaUi^pas y joignit des choses infiniment flatteuses sur mon compte^ et finit par me dire^ sans me laisser le temps de parler : « Je savai^s le projet de M. le comte « de Saint - Germain ; j'en ai déjà rendu fc. compte au Roi , qui approuve son choix. » Et à l'yiMant il spnna son valet de chaml»re de cmifia^ce , et Fenvoya chez le Roi , ppw sa-' voir si Sa Majesté trouvait hon^qu^îl descendît 4tos #Mt cabinet avec M. le comte de Saint-»
Germain. Des qu'il eut reçu la réponse approbative du Roi, il se rendit auprès de kii , avec le ministre de la guerre^ e| je les suivis. A peine avais-je eu le temps ^ dans Tititervalle du message et du retour dtt vtilet de chambre^ de leurtélftoîgner à Tun et à ^autre toute ma Surprise et toutiQ nia reconnaissancCé
Arrivés dans le cabinet intérieur du Roi y M. de Saint-Germain lui dit : « Sire * M. de a Maurepas m'a assuré qu'U avait rendu « compte à Votre Majesté de la demande que « je me trouvais dans le cas de lui faire d'un « second avec lequel je pusse m'occuper des c( affaires qu'il a plli à Votre Majesté de me « confier, et de la proposition que je comptais m mettre sous s^ yeux de la personne de M. d^
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\ Montliarey pour remplir cette place. J^ai été «f témoin de la mamère dont il a servi à la *c guerre j il y à quinze ans qu^il est inspec-^ * teur-générai d'infanterie , et tous mes pré-* « décesseurs ont été également satisfaits de te ses talens et de sa manière de travailleri u J'ose supplier Votre Majesté de confirmer « l*approbatzon que M. de Maurepas m'assure « que vous avez donnée au choix que j'ai ce fait. » M. de Maurepas ajouta quelques mots à mon avantage ^ et le ÏEloi , ayant pris la ]^lume pour signer la feuille de ma nomina^* tion , que M. de Saint-tiermain lui avait présentée , le iRoi daigna me JTaire appeler, car j'étais resté dans la pièce qui précédait Iç csl^ binet inférieur. J'eus l'honneur de remercier Sa Majesté, et ce ne fut qu'après mes rfemercinlens , tjVLi constataient la grâce qui m'était accordée , que le Roi iue donna à lire la feuille qu'il venait de signet», et. que j^appris (jue j*é-^ tais directeur de la gixerre^ poste créé pour moi 5 et qui n*avàît jamais existé : car les ancieiis directeurs de l'infanterie et de la ca<^ vaîerie ii'avâieiit été que les che£s des inspec-* teurs-géiiéraux de ces armes ^ et n'avaient eu aucune connexion directe avec le secrétaire-, d'état de la guerre , dans ses fonctions admi-nistratives, quoiqu'ils eussent le travail avec t. tu IQ
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lui, pour les parties relatives à la directJoi»' dont ils étaient chargés.
Le Roi daigna ajouter à là grâce qu'il venait de m'accorder les choses les plus flatteuses. Je sortis de son cabinet par l'intérieur , et je remontai y avec mes deux Mécène^, chez M. le comte de Maurepas , oii j'eus enfin la liberté dé. donner essor à toute ma; sensibilité. M. de Saint-Germain sortit seul, en m^nvitant à nie rendre chez lui dans un quart d'heure; et M.' de Maurepas passa avec nioi chezsafémmer pour lui apprendre tout ce qui venait de se passer et tout ce que je devais. k son amitié. Comme elle m'aimait autant que son mari y elle fut dans le ravissement. Je les quittai tous deux pour me rendre à Tordre de mon n\inis<* trè, qui, pendant le quart d'heure qu'il m'a- Vait laissé , avait fait rassembler dans son cabinet tous les agens principaux de son ministère et tous les chefs de bureau. Lorsque j'y entrai , il me sauta au cou , et me présenta à. ces messieurs en leur déclarant que j'étais directeur delà guerre, et que, par conséquent, j'étais un second lui-même , en qui il mettait toute sa confiance. Quoique la feuille de m»
nomination ne portât que mon titre^ sans parler des droits , privilèges et fonctions qui devaient être annexés à cette place ^ j'avais Iqst
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yeux assez ouverts, et j'étais trop intéressé pour ne pas examiner les visages de tous les assistans , et y lire les différentes impressions qu'ils éprouvaient. Depuis, ayant eu beaucoup à traiter avec tous ces individus , j'ai pu vérifier que je ne m'étais que très-peu trompé dan^ mes premières observations.
Tout ce dont je viens de rendre compte était révolu avant dix heures et demie du matin; et, lorsque je sortis du cabinet ministériel , après avoir promis a M. de Saint-Germain de revenir dîner avec lui, et même de me rendre dans son cabinet avant dîner, j'eus le temps de' passer chez le premier gentilhomme de la chapabre du Roi , pour le prier de me faire faire mes remercîmens à Sa Majesté , à l'heure de son lever; d^aller de là chez Monsieur, pour lui rendre compte et lui faire hommage de mon nouveau grade, dont il me fit compliment avec toute la chaleur et toute la franchise qu'il avait toujours avec moi.
J'arrivai au lever, où je fis mes remercîmens à Sa Majesté. Lorsque tous les courtisans qui étaient présens me demandèrent de quelle faveur j'avaîs été honoré, et que je leur eus dit que Sa Majesté m'avait nommé directeur de la guerre, ceux qui étaient les plus liés avec moi , voulurent Savoir ce que c'était
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que cette place. Je ne pus satisfaire leur eu''* riosité, n'en sachant rien moi-même. M. de Saint-Germain, qui s'était rendu au lever, pour me présenter, conjointement avec le premier gentilhomme de la chambre, ne put, dans le moment, leur donner de plus grande, éclaircissemens que moi. Ce ne fut qu'après cette présentation, que je pus rentrer dans mon appartement pour écrire à madame dé Montbarey tout ce qui venait de se passer, et la prier de venir me joindre a Versailles, oîi j'étais forcé de rester.
Il fut réglé qu'on me préparerait un appar-^ tement dans l'hôtel des bureaux de la guerre, où n>adame de Montbarey et moi nous pus-?
sions être logés commodément; et, en atten* dant que les arrangemens nécessaires à cet établissement fussent faits, je demeurai dans mon appartement au château, dans le rez-dechaussée de la galerie des Princes.
Toutes mes connaissances, tous mes amis« se crureyit obligés de venir me faire* des félicitations; je les reçus avec reconnaissance , mais ils me quittèrent sans savoir , plus que moî, rétendue et la nature de l'emploi dont il^ étaient venus me féliciter. Madame de Montbarey n'y vit, dans le premier moment , qu'un esclavage pour elle , puisqu'elle était obligée
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de demeurer avec moi dans un séjour qu'elle détestait.
Le premier jour, comme je l'ai dit , je dînai chez M. le comte de Saint-Germain. Rien ne peut égaler les, marques d'amitié paternelle qu'il me donna , quand nous fûmes seuls. Il me dît que, dorénavant, nous ne devions plus faire qu*une seule et même personne j et^ ^omme dans cette première conversation il me parla très*souvent de son respect et de son attachement pour M. le comte de Maurepas, je compris aisément que le désir de plaire à ce ministre et de s*assurer sa bienveillance, par le crédit qu*il me croyait auprès de lui , était entré daiis lé projet de ma nomination à ta place de directeur de la guerre , autiant , au moins, que ^ancienne amitié qui Tavaît um à mon père, et Paffection qu'il m*avaît peiv sonnellement témoignée ^ tant à la guerre que depuis la paijc.
Nous entrâmes ensuite dans la discussion de ce doiit je serais spécialement chargé sous ses ordres. Je vis que son projet était de me donner entièrement la surveillance dés bureaux de la guerre , Texamen des mémoires des officiers de tout grade , que j*y fisse des notes ^ des observations , et que j'en fisse lé renvoi aux dî- -vers bureaux chargés des parties auxquelles.
ces mémoire^ seraient relatifs i qu^îl voûUîi que je fusse présent au travail des chefs de bu-^ reau avec lui , avec voîx délibérative et consultative. Il me dit qu'il me ferait part de ses vues, et j^eiitrevis qu'ayant juge , par la manière dont le Roi m'avait reçu, que ce prince avait de la bienveillance pour moi , il ne tarderait pas à me charger de rendre compte à ^ Sa Majesté, de l'exécution en détail de la plus grande partie de ses ordres journaliers.
Je. rendi.s compte à M. de Maurepas de mon installation dans mon nouveau poste i et je lui .promis d'apporter toute la sagesse et toute la circonspection dont j'étais capable, dansFexer^ cice de mes nouvelles fonctions.
Mon assiduité dans le cabinet de M« le •comte, de Saint^^Germain , le rôle muet auquel je m'étais condamné pour les premiers momens de mes fonctions ministérielles, me lais*> sèrent le temps, et me fournirent les moyens d'étudier et de connaître à fond le caractère présent de M. de Saint-Germain et de tous les chefs de bureau et autres personnes niarquantes employées dans le département de la guerre.
Je dis le caractère présent de M. de Saint- Germain , parce qu'il s'en fallait de beaucoup alors que ce fût le même homme que j'avais
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ponnu autrefois. Sou âge, ses infirmités secrètes, et plus q^ie ceja epcQrç, sa relr^jjic fprc^p , à causç 4ç sofi yeu d<ç fortune, daw V^m petite vill^ de pyoviufjç!, toul^s cç§ ca^s^is réunies avaient concouru à rétrécir prp^î^ g^^eusen^epjt sç$ ijiées, à ne lui laisser q^uç le* {>réyention/5 que tout officier particulier ^epd t0u)oujrs contre les dispe|}3a|: euf s ep d^ef çt e^ so\is-Qjr^re df?s gr^cçs de la cow*» ^»^ gvaa^ attrait pour les p|»uy(çaujtés et les çb^g^pieos dont )j pourrait s'atlrib^er la gloire, et le 4,ésî.r de réajîser, d^xi^s le momeut 4? sa puissance, Içs yœi3.x <{uHl ^vait fait^, soit lorsquHl était Q^ficiçr partiç;^lier en France, 0|4 J« lîp|i ton 4^3 c^fés était d^ ^lap^ier jU)ute[S les opérations d^ i^inistèjt;ç, soît lofcçqu'il sen^^iteii ÂUj^iQagxie , ou les ^lil^ti^îi^ies se dédoQiiPfià-
gexït de? s«uçc.è3 dp ^* France qu'Uç jalpusejo^? par la cçnsui^e d^ son aduo^inistra^tipix qu-ijs np coniiaissent pas.
Én^n , avec b.f9fic,oup d^eaprlt ns^turel, av^p des çonnaissai^cç5 que sa {première édiipalipn chez les ^és^ites Tavait mis d^ns le ç^ 4^ cultiva, ayeq des talens militaires, ^t j^i^e réput|itJio,a appuyée ^ur de^ acl;ioas bri^aii^te^ et des s)icces ^ je pense que ^. le copite de Sa^pt • Genn^in arriy^ dix a^s au moins *rop t0R4 ,*** ipiwistçre de Ja guerre , !^
qu'à l'époque oii il y fut appelé, sa machinée morale et physique était déjà trop décom* posée, pour qu'il pût, sans iiïconvéniens, soutenir long-temps le faacdeau qui lui était imposée
Tous les secrétaires d'état de la guerre qui l'avaient précédé, occupés des intrigues de la cour, ou des grandes parties de Tadministra-» tion générale, s^étaient reposés de tous les détails intérieurs sur les chefs de bureau ^ qui, à la rigueur, n'iauraîent dû être que des -espèces de secrétaires, exécuteurs scrupuleux des ordres du ministre, et ne devant rien prendre sur eux. Us étaient devenus, par l*în-^ curie des ministres, les véritables ordonna-, leurs, chacun dans leur partie j ils donnaient des audiences , où ils recevaient même quel-^ •quefbis .avec morgue et hauteur des officiersgénéraux qui avaient besoin d^euxj et lorsqu'ils venaient travailler et apporter leurst porte-feuilles à leur ministre , profitant sou-^ vetet des grandes affaires dont il était occupé y. et du' peu de temps qu*il pouvait donner k leur 'travail, ils ne faisaient, pour la plupart, que lui présenter à çîgner leurs propres décidions, pour qu'elles pussent acquérir la sanc^ tion ministérielle. Cet abus était fait pour choquer tout ministre occupé essçntieUepiei^i
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de aa' chose, maïs il parut encore plus révoltant à M. le comte de Saint-Germain , qui était arrivé à la oour avec toute la ja-évention posdble contre ces être» déplacée, dont luimême avvt éprouvé, dans plus d'une occasion , la hauteur et même l'impertinence.
En supposant que , lors de laguerré del 7 Sy, le comte de Saint-Germaîn , vivant avec les troupes , çt un l'état mi-
litaire, eût été e tout ce
ijui pouvait y de temps
qui s'était éci ait cessé
d'ç^ employa ait perdre
de vue une { is que le
duc de Ghoisenl et ses successeurs avaient introduits dans l'ordre et la hiérarchie nùl«taire. Si son esprit caustique lui en avait ap pris assez pour critiquer ce qui avait été fait , il n'avait aucune connaissance de détail Sur ces changemens, et ne pouvait les recevoir que de ces mêmes chefs de bureau ou premiers commis de la guerre, contre lesquels il ne cessait de déclamer, et avec si peu de précaution, qu'aucun d'eux n'ignorait tout le mal qu'il en pensait.' Le goût qu'il avait pour ■modifier tout ce qui existait dans l'ordre militaire , le forçait cependant à avoir fréquemlïient recours à chacun d'euj pour connaître
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tous les cléiail$ des chosef éta})lîes auxqiji,pll^ il voulait hiTfi cjles chang^mens. ;
Ce#e obligation le mettait , k cloaque iJtrstaut du jour, 4an$ la péçes^i^é de les faire aj^pelef, et, comnie il lye se pi<j.aai:t pas de 4^5créti.on snv leur compte, que chacun* d'eux savait Iqu^t le mal qu'il en pensait, et que ce n'était qu,e forqén^ent qu*ij ^vait rec.ours k eux> on peut ai^ment se faire une idée du peu ^e bonne yplox^té qi;i'ils apportafejnt dans Texécutia:n ,^e 5.e^ ordres; ils ne faisaient qu'obéir à la ^ttre j sans l'aider néellement.
De la naquirent tourtes les difficultés qu'il trouva journellement dajos la confection du plan de changemejis qu'il comptait pi;opQser au Roi. Ces difficultés C9i?tîn,v^elles qu'il s'était créées par son indi.3crétiQn, quadruplaient son travail et le fatiguaient pi:Qdigieusement» Tous les çpirs, vers les ueuf çu 4îf heures y lorsqu'il sortait de son cabinet, e;xcqdé de travail, il se r^pat)dait eu plaintes amèrea.et peu méiiagées sur le compte des chefs de bureau en général, et nominativement sur le compte du dernier ayec lequel il venait de travailler, et cela san3 trop se mettre en jpeine des gens qui l'entendaient exhalerses plaintes.
Chacun de ses mo^ts était retenti, qt rapporté dans l'instant aux intéressés, âouyei|t
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{>ett fidéiaiTiïent , et atigmeiiftît'l^ il^écoaleiir tement de tous les sou$-ordres.
« Ce genre de scènes qui* se renouvelaient tous les soir3 ^ ne fuX pas p}ittôt Of^nnui y que tous les intrigaas , tau^ Jes faiseurs de projetff^ et la foule des g^ns quî se piquent de sa^^XMr écrire , ne désempar^erent plus de rantoçham-^ l)re du ministre, et y attendaient que , rentra chez iui^ il commençât à se plaindre de todd ceux qui travaillaient sous ses ordres; afaaodant alors dans son sens, ils dbérdiaient à gagner sa confiance.; et lorsqu'il se plaignatt jde ce que ses idées ou ses plans étaient m«l exibtendus ou mal rendus par ses <^eh de hor reau j Ms se mettaient en avant ^ d'offraîq^t fi. reGti£rer .les erreurs des eooMPrûs, et à se cIku> ^er de la rédaction des pen&îées dumînistne:
Flatté de trouver des gens qui applaudissaient à sa mauvaise humeur , et qui se présentaient volontairement pour remplacer ses employés ^ le comte de Saint-Germain &iit par leur distribuer la rédaction de ses projets de changement, dont le plan pouvait bien être utile, mais dont les rédactions* partielles rendirent les parties incohéréutes , parce que chacun des rédacteurs travailla beaucoup plus d'après ses vues individudyies que d'a{»:*èa cdles du ministre.
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^i M, le coiÂte de Saint -Germain s^ était servi de son esprit pour se choisir un conseil féyère y au jugement duquel il eût soumis les raisons qil'il croyait avoir de proposer au Roi les çhangemeps qu'il comptait faire dans l'ar^ inée; si, diaprés ce premier* pas fait, il eût présenté a ce juge les programmes de ces chan<^ gemens, et la manière dont les différens fai^ {^eurs« àqnt il avait adopté le travail, les -avaient remplis, M. de Sainte-Germain , averti, aurait sans doute tout autrement tracé et fait exécuter ses plans de réforme, ou plutôt, la refonte totale de Tarmée ; et, au lieu de bou- Icvefser tout le système militaire , pour n'y substituer que des nouveautés sans liaison , il «ût formé un ouvrage véritablement utile à .la nation, avantageux pour tout ce qui comr posait rétat militaire, profitable aux intérêts du Roi, et qui eût mis la dernière main k la réputation que cet excellent officier s'était ac- <juise par ses services.
Mais, par malheur pour lui, M. de Saint- Germain se laissait toujours arracher sa conS fiance, et ne savait pas, la placer dans des per- .sonnes dégagées de tout intérêt particulier.
Je ne fus pas assez enivré du brillant de ma place de directeur de la guerre pour me per^ suader que ce fût à mon mérite personnel* et
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Si mes talens administratifs qu ifnilîtaires que je dusse le choi:ip. qu'avait fait de moi M. de Saint-Germain. Je ne iîis pas long-temps k m'apercevoir que* le ministre , homme de trèsbonne maison, officier-général très-distiiï^ué^ mais d'un À^ .avancé^ et ne tenant à personne à la cour, où il était aussi étranger que s'il fia ariâvé de la Chiné, avait jugé qu'en m'associanl^ à ses travaux,, en apparence /il allait s'<élayer, et se flirmer une famille 'à VeN sa$llei qui s'intéresserait à ses succès et Le sou» tiendrait^ que la lUaison de Mailly et ses ât* tenances , auxquelles j'appartenais de si près , et plus encore, M. et M."*« de Maurepas, auxquels je tenais par l'amitié bien plus ^ue'pair les liens du sang, l'adopteraient l&i-méitae^ après l'adoption qu'il aurait 'faite de :XùpL Je <;roîs. pouvoir assui^er que' l'idée de se faiw, à la' cour, une famille de la mienne, fut la raison déterminante qui l'engagea à m'associet à ses travaux. Cette observation, faite de bonne heure, me porta à être infiniment cjr-^ conspect dans ma conduite : et quand j'avrais eu de la disposition à me livrer entièrement k lui, ses réticences continuelles sur ses'pro» jets , le secret qu'il me faisait de la confiance qu'il accordait aux intrigàns et aux faiseurs de #ou antichambre, les plans ^ dont il ne me
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ccmiinuniqmiit que les résakats^ en me îeà donnant comme ses déterminations person* Belles, tout m'am*ait prescrit la conduite qpe je devais tenir, et que je soutins pendant tonte sa vie ministérielle.
Quand ie temps et mes réflexions sur ma position réelle m'eurent convaincu que je ne me trompais pas sur la portion de confiance que M. de Saint-Germain avait en moi , je crus de la prudence d'en faire part a M. le comte de Maurepas, auquel cependant je tms, comme je le devais, tout ce que je ponsais delà plupart des opérations imaginées par les faiseurs, et que M. de Saint-Germain lui communiquait avant de les porter à la sanction du Roî. Je pensai que la reconnaissance seule devait mHmp03er silence à l'égard d'objets sur lesquels il étaîi possible que je me trompasse ; et que j si je devais soumettre au premier ministre les principes de ma conduite ^ans la place que je remplissais , c'eût été manquer , sous tous les rapports, au ministre qui m'avait adopté con^me son £ls , si je m'abaîss: is à devenir ie censeur de ses opérations , et me ravaler, par là, au rôle d*espion. Je me contentais , lorsque j'étais consulté par M. de Maxtrepas , de lui faire sentir que je n'étais pas du même avis que M. de Saint*Ger-
DE M. LE PRIUGS^ BS MOlïTBÀllty. l59
miîu , sans cherclier à faite prévaloir le mien ; et là suite dU compte qiie je me rends fournira la preuve que, même lorsque* le Roi daigna par fois ike deiliahder, en présence de M. de Sàiiit-Gfermain , mon opiiiibh particulièresur les mesiires propdsécs par cfe ministre , J€ me contins toiijourii dans les bornes que me prèscrîvaieiit la sageiise et la circonspection la plus scrupuleuse, conformes à la position d'un él^ve envers *âon supérieur et son maître en ad* ministràtiob. Cette réservé, qui iiiefut depuis reprochée , fut la règle de ma conduite pendant tout le temps que je remplis seulement la place de directeur-général de la guerre; et si, quelquefois^ au travail particulier du Roi /oîi j'accompagnais le ministre , je me petmîS de faire quelques observations , ce ne fut que lorsque Sa Miyesté m'eut accordé le titre de secrétaire d'état en survivance, et, par cette grâce, m*eut fait un devoir impérieux d'éjnettre mon opinion personnelle , idans les cas très-raitis oii je croyais le bien du Roi et de TE tat essentiellement intéressé. Ces "occasions, *commé je Paî dit, ti*ès-rares^, me méritèrent les bontés du Rôi, qui pgttai la considération pour M. lé comte de Sàint-Crermaîn , au poitit de ife pas ïn'én doririer dek prèûtes dîréctiés d'apprôbntion en sa présence; Wûis Sa TJlàjésté ftiî^ît
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paâser jusqu'à moi son assentiment par M. ici. comte de Maurepas^ qft'il chargeait spéciale-' ment de me le transmettre ; et cette xBanière d'agir failli alors deux heureux, par la tendrei amitié et l'intérêt vraiment paternel que le ministre en chef prenait à m^û.
11 n'y ont qu'une seule opération de M. de Sainf-Germain que je me permis de blâmer , même en sa présence , devant le Roi y et coih tre laquelle j'osai émettre mon avis dans toute sa force , ce fut celle* de la réforme de la maison militaire du Roi.
•Dans le cabinet de mon ministre, lorsqu'il m'en communiqua le pro)et, je lui fis les plus vives représentations contre cette idée, qui, selon moi, ne portait qu'un caractère de lésinerie, et qui me paraissait l'effet de la jalousie existant entre les troupes de ligne et les corps privilégiés qui composaient la garde du prin«e« Je conviais cependant que ces corps étaient susceptibles de quelques réformes, à cause des «ibus excessifs qui s'y étaient ijâitroduits, depuis la guerre de 1741- Je convenais aussi que la grande quantité d'officiers -généraux qui sortaient de la maison du Koi, et qui, sou* vent, ne connaissaient de la. guerre que la partie très-étrôite et très-^minutieuse du service, en apparence militaire, qui se faisait k
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la suite de la oour, pouvait avoir beaucoup d'incônvéttîeus^ lorsque, par la fav^iir , réaul* tat de leurs relations , ces officiers-généraux parvenaient a se f^jire employer dans leurs grades à Tarmée, oii^ quelquefois , leur ignorance pouvait comjMTomeltre les troupes à leurs ordres , et j'en citais moi-^même des exemples^ nfais je soutenais 4^^i lor|qtte ees corps servaient k la guenre, il était juste de les faire participer aux promotions et à la distribution de^ grâces du Roi ^ dans unetfiropbrtion égale aux troupes de ligne , quoiqu'il fût juste de •restreindre leur participation aux promotions à cf^lles qui seraient faites à la suite des campagne^ de guerre , et de fixer , en temps de paix^ a une quiyi^ité bornée^ les officiers qui pourraient être promus aux grades supérieurs.
. Vte toutes les opérations intérieures du régime de Louis A.IV j l'établissement de cette xpaison militaire me paraissait celle qui avait le plus contribué à la majesté de sa cour ^ et qui pcôtait le plus éminemment Tempreiate da^ caractère de ce grand mouarque. Ses conquêtes, ayant prodigieusement augmenté le royaume, lui avaient fait naître l'idée vraie qu'un seul homme ne peut inspirer le respect inaltérable a la personne sacrée du Roi , sans
XI. II
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une grande représentation qui impose j et qu'en s'ei^tourant sans cesse d^ine grande portion de sa noblesse , il mettait un interr&Ue immense et inexpugnable entre sa personne et les malveillans qui auraient pu vouloir en approcher avec des motifs pe£vers« Louis XIV av^it. senti avec génie combien celte représentation y que des 'censeurs auraient pu n*Ai^ visager que comme une suile de son orgueil y n'était qtf'uue précaution éclairée contre le caractère léger id moutonnier du peuple français j sujet à saisir toutes les impressions qu^on veut lui donner , et a ne réfléchir qu'^rè»
s'être laissé entraîner aux plus terribJes e^cès^ quand des factieux ou des brouillons ont trouvé le moyen de le séduire par des motife spécieux.
La part que ce grand monarque eut toujours l'attention de faire prendre à ses con» quêtes par ces corp« privilégiés, fut un ap^ât qui fit désirer à toute la noblesse d'y servie 7 ainsi que les récompenses qu'il sut distribuer sagement a t^us ceux- qui se dfïtinguèrent à la guerre par des services réels. Mais ce qu'ail fit alors par fustice et par de graudes VU6S, tourna depuis en droit. Il ne fallait en accuser que la bonté df son successeur, et Surtout la faiblesse ou plutôt la bassesse de^
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ministres , qui n'avaient pas osé mettre sous lés yeux de Louis XV lés iDC0iivéE»'en^ de la profusion des grâces dans sa* maison, et qui avaient cru , par une fausse et hàsse pICK litique, se faire dès créatures ^ et des appuis à la cour, en prodiguant des récompenses, ob^ )et de la jalousie et du mécôtitentèmetit du reste de l'armée. Je disais à M, le comte def Saint-Germain que, sHl était Juste et' sage de faire dispacraitre ces àbus énormes , il était es-^ sentiel de conserver ces corps et cette brillainte représentatronj qu'elle était indispensable à Fédat et' a la ccûservatioU dii trône ^ et alors j'étais loin de prévoir que,* quirïïe^ ans plus tard, on verserait àeè lafmes'dé sang^ sur la destruction totale de cette maâsoii mi^ litaire^d^nt ^existence eût épargné âla'ilsi-^* ticni' française un Opprobre ineffaçable! Mais n^antifcipons' pas sur les événemens et sur les" temps:
Poor'doimer à ma résistance côiitre ce prb jet, destaruoteur selioiï moi, toute la forcé que je croyais niécessaire pour eu empêcher Padoptioti,-je:commeiîçaï'par me farre la seule, oii^ection personnelle qu'ota pût m-ojpjtoèér, d'ares inonr iiitéi^ét'j commet capitaine dé la compaignâcfdesGatHtM^^Stris^s^de Monsieur, car larélbrmél deirak' porter sur là maison
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militaire des princes, aussi bien que sur celle du Roi. On n'avait pas manqué de prévenir le ministre que , par ce motif, je ne serais pas de son avis ; mais, après avoir fait, a cet ég^ard^ une déclaration qui devait prouver mon désintéressement , je n'en demeurai pas moins ferme dans mon opinion ; et ce iut la seule occasion oii , étant le premier agent du ministère de la guerre, je me trouvai en opposition, directe avec M. le comte de Saint-Germain.
. , Je dois avouer que j'aurais pu déjouer le projet du ministre par le moyen de M. le comte de Maurepas, qui déjà pensait a*peu près comme moi, par Teffet de ses habitudes^ J'aurais - pu profiter de l'ascendant que^ me donnait son amitié, et renverser totalement le plan des novateurs. Mais si Ton considère qu'alors je n'avais de ministériel qu'un titre apparent, et qui, d'un moment à l'autre, et sans. formalité, pouvait être anéanti, et ne me laisser que le ridicule d'avoir eu un vernis ministériel; que ma carrière militaire aurait pu soujSrir de ma grandeur éphémère, je crus qu'il était de la prudence de ne pas user de toute mon influence sur M. de Maurepas, et, de me bornera ne pas dis^mnler mon opinion , même en présence du Red , ce que je
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ne manquai pas de faire , quand ^occasion s'en présenta. Sa Majesté m'écouta avec beaucoup d'attention ; et je dus juger qu'elle était disposée a penser comme moi , pour peu que M. de Maurepas eût appuyé mes représentations, mais ce malheureux prince finit par céder à l'obstination de M. de Saint-Germain qui ne fut pas contredit formellement par le jpremier ministre , et mon opposition fut mise de côté. Je dus cependant croire intérieurement que le Roi n'avait pas désapprouvé ma résistance , ni la manière franche et chaire avec laquelle je m'étais permis de l^énoncer. 11 me traita très-bien, et, dès le lendemain ^ il m'en donna, en public, des preuves marfnées.
Je ne sais si M. .de Saint-Germain , malgré wn triomphe, ne s'aperçut pas que le Roi avait un moment partagé mon opinion», et s'il ne demeura pas persuadé que j'aurais pu faire prononcer le premier ministre contre son projet de réforme. J'ignore s'il fit part a ses conseillers intimes et a ses faiseurs , de ce que je m'étais permis de^dire contre leurs plans i mais je dois convenir qu'il ne m'en fit pas plus mauvaise mine. Cette cordialité apparente pourrait bien avoir eu {tour principe cette morale jésuitique daus laquelle il avait
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été QQurri , avant d'embrasser la carrière mi«litaire, et qui m'a toujours paru n'être pas totalement détruite da«s sou esprit.
Lorsque le Roi appela ;au miniatère de la guerre M. de Saint-Germain, qui n'avait. ni accointances , ni habitation à Paris , il lui donna 7 pour demeure , un hôtel , dans l'enr ceinte de l'arsenal, à Paris , dont il avait pro«< longé la jouissance à madame de Saint-^Gerr main, a|H*ès la mort de son mari. Moi) j« logeais toujours dans la même maison que j'oc« cùpais depuis s^pt ans , rue Saint*Domixiiq.ue ^ faubourg Saint-Germain, Cet éloignemen^t de près d'une lieue laissait aux faiseurs «du mi« niistre tout le ten&ps nécessaire pour le déduire par leurs principes réformateurs. Du moment que son goût pour les nouveautés leur fut poonu, que la nature de son esprit, porté au blâme de tout ce qui existait , leur eut laissé entrevoir le moyen de le capter en faveur de leurs productions aussi gigantesques que des* tructives, je devins l'objet de leurs crain.tes. «Quoique je naisse dans mes représentations toutes les précautions possibles et une grande modéiiation , je devins l'objet de leur exé*cration. Je m'en souciais fort peu, et je dois croire qu'ils ne pouvaient en douter.
Us avaient* totaknient séparé le ministre dje
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ses. bureaux, dont ils accftpài^ieat , iutaot qu'ils, pouvaient 9 la besogne de confiance, <piOM|u'ils fussent toujours obliges ^'yrevcnir pour tous les détails, puisque les premiers oonimis de chaque bureau aViient entre les mains les dépôts et les pièces, sans lesquels ils auraient marche de bévue en bévue.
Mon opposition marquée, quoique infruc-' tueuse , k la Téferise de la maison militaire eu Roi^ leur donoa beaiftcoup xl'inquiétude ; efc, soit par leurs suggestions, soit que M. ^e Saint-'Germain soupçonnât qu« je fua^e assuré des bontés Au BLoi , et que Tanutié de M. 4e Maurepas pour moi lui fît ombrage , ec qu'il voulàt en diminuer l'influence, en dénaturant la place où sa politique plus que son affection m'avait a{^^^ il imagina, un jour, comme raoy«n de Fui otar la vajeur d'opinion qu'elle pouvait avoir, de proposer à M. de Maur^as de nommer un intendant de la guerre , jpour se décharger sur jui de toutes le« parties du travtfîl relatives a la comptabilité* 11 fit choix, pour cette placQ, de M. Sénac de Meîllan ,fils d'un premier médecin du feu Roi , maître des requêtes et intendaht du Hainault, fort jeune encore , ^nais ayant du talent et de l'é^^rit , et qui lui avait été indiqué par Se$ faiseurs et conseils secrets , qui étaient en grande liaison
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avec lai. M. Çénac de Meillan avaU promis^ pour condition de son élévation^ de travailler sans relâche k me détruire auprès du miaislre , de la guerre , et de profiter de toutes les, occasions qui se pfésenteraient pour me dégoûter d'une position qui me condamnait à un rôle purement. passif, puisque je n'entrais dans au-* cun des conseils^ et que je n'étais conisulté que pour la forme.* On pensait^ avec quelque raison^ que ce nouvel intermédiaire entre moi et les bureaux réduirait à rien mon in-^ ftuence dans tout le département de la guerre. Je sentis , dans le momenli oii M. le comte, de Saint-Germain me fit part de cette nouvelle idée j en ajoutant qu'il en avait déjà parlé à Me de Maurepas, toutes les suites désagréables que son exécution pouvait avoir pour moi; d'autant que je prévis d'abord que ce nouvel intendant de la guerre ^ une fois établi^ se trouvant maître des requêtes , ne manquerait pas de se faire charger y pour le conseil des dépêches j du rapport de toutes les affaires contentieuses des provinces qui dépendaient du ministère de la guerre. J'en parlai dans ces termes k M. le comte de Maurepas , sans insis^r ter pour qu'il se refusât à cette innovation j mais, peu de temps après Tinstallation de M, Sénac deMeillan, ayant eu des preuvea
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certaines de son accord avec les faiseurs, et de son projet de m'élimkier, et de me faire éprouver des dégoûts, j'arrivai un matin , de très-bonne heure , chez M. le comte de Saint- Germain y avec ma démission de la place de directeur de la guerre, en le prévenant que j'avais fait part de ma résolution motivée k M. lé comte de Maureps»;, Je le priai de la faire accepter par le Roi , et m'étendis en re-* mercimens sur toutes ses 'bontés pour moi, lui en demandant la continuation dans l'exercice de nota charge d'inspecteur-général d'infanterie, aux fonctions de laquelle j'allais, à l'avenir, me bopier sous ses ordres.
Le ton simple avec lequel je lui déclarai que j'étais devenu parfaitement inutile de-* puis l'installation de M. de Meillan y et que ma position amphibie ne pouvait que mettre de l'embarras dans les rouages de la machme administrative de lagueire, surtout la connaissance que j'avais donnée de ma résolution à M. le comte de Maurepas, et le ton d'amitié respectueuse et reconnaissante dont j'accompagnai ce que je lui disais, tout cet ensemble fit un effet que ja ne peux rendre sur M. le comte de Saint-Germain , qui , me sautant au cou , fit tout ce qui dépendait de lui pour me fiuMi changer de résolution. Je me montrai
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inébranlable. Voyant qu'il ne pouvait me persuader , dl^itt demander sa ebaise à porteurs et me pria de mcmter à l'inslaiit «vee lui chez le premier naîni^trc, auquel il fit demander une entrevue pour affaire pressée.
Le temps nécessaiipie pour avoir la réporise fut employé en ' démonstrations la^ès^lves , de sa part^ À -amitié^ de regrets; et il lui échappa Tavéu que j'avais raison d'avoir aperçu quelqiie dimimition-^dans sa confiance, «t surtout d'être choqué dts démaixsihes que Tou avait pu faire contre nwn avis, tendant ^à ^diminuer ma oonsidération. Nous montâmes cfae»
M. de Maurepas , qui , nous voyait artriver ensemble , se douta bien, d'après la confidence que je lui avais faite, de ce dont il allait être questioa. flien n'égala lés effusiens de cc^r, de M. le comte ^e Saint -Germain, qui devinrent des 'preuTes irrésistibles d^ ce dont j'avais prévenu le premier ministre. Après une conférence d« plus d'une heure, tout fut eon^ venu d'accord eiïtre nous. La retraite de M. Séuac de Meillan fut décidée , et sou rem^ placement, non fas dans la place d'intendant de la guerre, qui &t supp4rimée, mais dans celle d'intendant des bureaux de la guerre*, par M. d*Erviilé, commissaire des guerres», assez "proche parent de M. de Saint-Germain,
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avec la surveillance clirecte des bureaux , et plus spécialement die toutes les parties de la comptabilité. M. de Maurc|>as nous laissa tous deux dans son ca}>inet, et descendit chez le Roi , pour lui rendre cosnpte , dans le plu0 grand détail , de tout ce qui Tenait de se passer. Sia Majesté approuisa et signa les arrangemens que lui présenta M. do Maui^epas^ et ajouta pour moi des choses très-Aatteuses ; et ndu^ .eutrâmes^ après deux heures , parfaite* ment «unis , M. da Saint-o&ermain et moi , dani. le oabinet ministériel de la gioerre. Il s'oc-i^ cu^ ijoamédiatement d& faire connaître k Mr Sé»nac de Meillan la suppression de- sa pla^cç; et lui upprit qu'il était réintégré dans cel^e d'inftendant de provanœ. Ce fut isn cette qualité qu^il £»t placé à la Rochelle^ lorsque cette intendance yinst à vaquer, car celle du Hainaut^ ^u'il «occupait av^nt ^on installation au département >ie la guerre , avait été don^ née «u moment de sa nomiuatioin.
Cet événement très-rmiarquant dan9 ncia vie miuistérielle ^ nous remit, M. de Saint «Gerr main et moi, dans.siotre première intimité j détruisit tous les germes de xnéconleotement qui avaient pu exista ^ntre nous, et<xmfoQdit les espérances des faiseui^ et de mes emiemis cachés ou découverts , qui j ne pouvant me
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prendre par mes fautes, à cause de ma très* grande circonspection , avaient compté me forcer à la retraite par les dégoûts, qu'ils cherchaient a me donner, et par les pointilleries dont ils m'aiguillonnaient chaque jour.
Dès cette époque , ils ne prétendirent plufr à me déjouer; ils changèrent complètement de conduite envers moi , parce quHls senii-^ rent qu'après avoir évité le piège qu'ils m^avaient tendu et m'en être tiré k mon avantage, ils seraient peut-être un jour dans la ^nécessité de compter avec moi. Us devinrent aussi attentifs pour moi , qu'ils s'étaient auparavant montrés avides de me rompre en visière, sinon publiquement^ du moins par leurs xnanoeuvres et leurs insinuations secrètes, vis^ a-vis M. le comte de Saint-Germain.
J'ignore par quels motifs le ministre ne cacha point à M. d'Ervillé, son cousin, lorsqu'il l'installa comme intendant des bureaux de la guerre , que c'était à nloi , en grande partie, qu'il devait sa nomination; mais, depuis, je dus toujours compter sur son attachement, et il m'en donna des preuves par la suite, de même que tous les chefs de bureau y surtout les sieurs Campy et Saint-Paul , qui avaient eu beaucoup à se plaindre de la clique des faiseurs. Ces deux derniers mç con-^
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^idérèretit comme leur sauveur $ et, sans que je fusse dans le cas de me former un parti ou que j'en eusse Pîdée, je m'aperçus facilement que je pouvais compter sur eux*
Mes agrémens , dans ma place éphémère y augmentèrent insensiblement. Ceux mêmes qui avaient pensé que , souvent divisés d'opinion j le ministre et moi j -snr quelques-uns des projets qu'il enfantait, il se glisserait de la division entre nous deux , et que , très^robablement, je quitterais la place que }*avaîs,' sans autre avantage que lâ|ridîcule apparence d'une faveur passagère, furent totalement dé^ concertés, dans les premiefô jours d'avril 1777, lorsqu'ils apprirent que ie Roî m'avait nommé secrétaire d'éti^t adjoint au ministère de la guerre. Cette grâce insigne me donnait une existence réelle, et annonçait que le Roi me regardait comme'dév^tnt un jour succéder à M. de Saint-Gefmain ; et , comme à Pari* et à la cour, le moindre événement est marqué par un calembourg^ du une épigrammç , bonne ou mauvaise , dès ce jour^-lk , on ne me nomma plus que le prince héréditaire. M. de Maurepas, h. qui toute plaisanterie gaie était en droit de plaire , saisît celïe-cî , et elle dedevint pour moi un titre que révénement justifia avant la fih de l'année.
. Dès que, per ce titi'e, vraiment itiiiiutériel et effectif, j'eus mon: entrée au conseil des dépêches , où )e fus trè»-accoeUH' par le maréchal prince de Soubiae et M. de Sartînes, tous deux ministrea, qui m'aimaient réellement^ et par M. de Vergennes, qui affectait le n^èm^e^sentiment , M. de Saînt-^Gennain se déchargea sur moi de tous les rapports au c^i>seil , et de tonte la correspondance relative Jinx provinces frontières dépendantes de ra(iUaiînîstration dé >la guerre. Cette partie de travail devint mon véritable département , et m'occupa entièeensent, si bien, qu'au lieu d'Mrei dans le*eal»net ministériel , un audileur.hiactif de.louteS:les nouveautés dont les faiseurs entretenaient le^mknstre^ je fus beaueoup nftoins assidu au^èe de lui, et ne le vi^ ^yi'^uX' heures qa'tl m'indkpiait pour que je lui rendisse compte: de la beso^e dont }'&• tais sppoialement chargé. Le reste de la jour-* née, |e le passais dans moa cabinet ou'dans mon appartenaient, . à Tbôtel de» bureaux de la guerre , où le sieur Gampy, ohief «du buteau des airaire& jconlentieaseîs, travaillait avec nuii, «dpsi que les autres premiers commis» qui aVaieM k traiter des affaires relatives aux at^ tributûw^ particulières quî m'étaient confiéesi Dès ce moment^ les faiseurs eMcnt tout le
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temps de cTTGonvenir le ministre ; mais je doiç faire remarrqner qu'ils «ureot toujours, ou presque tofrjours, Uattentiem de me prévenir de ce dont ils étalent ckargés, sans doute pour sonder mon opinion , ei dans leur propre intérêt. Jfi me fis une loi , dans ces cas de cou* suhation, de^len» parler vrai^ de leur dire franchement ce qtie je peMsiîs des vues de M. le comte de Saint'-Gpérmain, et de m'ex^quiir, sans détour, sur 1^ forme et sur la mai^ nière^dpnt ils me disaient qu^ils se proposaient de les remplir.
Je jouissais alors d'un ' éttft par&rtemeiit agréable. Le Roi araitr fiité -mes appoîniiemens de secréiaire-d'état adjoint «a «soixan te .mUle livres, en y conipfreiiaiit mon tmiteoeat ffl* mitif-d'inspecteur-géaiéral d'infamterîe } et ces appointemeus suffisaient pottr me faire tenir une bonne maison k -Versailles^, dont madame de Montbarey faisait très-bien les honneurs.
J'avais tous les ji^nurs un très-bon dtwer, okje cherchais h véumi^ les militaites les^ plus^ dis^ lingues et la meilleure-cémpagme de Ia^o«r«
lie soir, jepdssMts de«x ou trois IfVBures d^ois le calnnet'du premier flM^istrei, ou bien chea madame-de Maurépak, eit presqixe toute la cour se rassemblait. Je me couchais de Ire»* bonue heure, et, stlon^nicm usage, j'élai$
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levé de grand matin y et très-assidu au traraiL J'avais d'autant moins de répugnance k mener cette vie régulière » que je n'avais plus, comme }e l'ai dit , aucun attachement à Paris depuis le mariage de înadame Casanova. Je n'avais formé aucune liaison directe , et je vitaâs sûr les épaves^ qui ne.se présentent que tvop souvent poiir les personnes en faveur, par le moyen desquelles on peut espérer quelque grâce. Les bcMÀnes ou* les mauvaises fortunes de ce genre n^exigent aucun soin et s'offrent d'elles-mêmes quand on- est encore dans rage d'en profiter. Gstte manière convenait parfaitement à ma position, car je n'aurais pu donner Jes soins exigea ^ar un at^ tachemoQt en règle, sans pretidi^é {»t>digieusèment sur le temps que je devais, par devoit*, consacrer aux afiaîrés* Quoique les rapports au conseil des dépêches fiitssent le seul objet réel de mon travail, M. le comte de Saint- Germain croyait devoir m'appeler, par convenance^ aux grandes disc^s^ons dans son cabihet , beaucoup pluâ par crainte d^être desservi par moi auprès du premier ministre, que par une véritable confiance. Il nje faisait lire d'avance ce qu'il voulait communiquer a M. de Maurèpas , ou ce qu'il devait porter au travail du Roi , auquel {^assistais toujours, de-
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pUîfi^ que j'étais sécrétaire-d'^état adjdlllt. D'ailleurs, tous les chefs • de bureau , mêiâe ceux ^î'^se défiaient de moi, parce qu ils saraient que je pouvais avoir ou avoir eu a me plaindre d'eux, jse. croyaient, p^r politique, obligés de jne ménager v^^» me regardant commele soleil levant, ilshie soignaient et ne manquaient pas de venir ipecommuniquer toutes les ex* péditions que le jEnin|stré ieur renvoyait. J'étais dQuo:au faifc de.tout « mais aussi^ttte ma îoumée,.^tait remplie sans que je pusse dispo* B^r d'une lnewe.
En rendant: justice a Pespiit.et aux talens reconnus de M. le comte de Saint-Gei^tnaiqK^ ^'ài dit qu'il étfiitinaturellément }alou£, et que }&]qialh^ur et l'âge Tâvaijent rèndu^défiant. Ten eu^la preuve un jour, que je dinaîs chez lui y dans, la maison que le Roi lui avait' donnée ^ a If Arsepal , et. dont, il n'avait .pas ..encore fait assurer, U jouissance à madame de Saint-^j^er-^ main , après sa mort.
• , Mç, regardai^t comme spn^suçcessem: ,'il Im ' vi^it daps. 1^ tête que j^ poiaitaîs avoir en^ de; sf, maison , qui lui plaisait fcirt. Craignant que je ne vius^ a la.couvojit«r,ilj|ieoondu]* sit à une fenêtre qiii donnait sur un vaste emplaoçnaent ^ d^pepidant de lî)Ava«pal et U- Qiitrpphe 4e sa nais53{p. Cet eqiplacentent inih
II. t
lyB * MÉMOIRES
x^eùst ^ était couvert de jardins ; mais, dans la partie la |ilusr yoisinn du jardin publie de ï'Arienal, on remarquait un très-long Bâtimtet ) terminé par un gros pavillon donnant tar la rîyîère:, qui, jadkb, avait servi k des bains construits pour madame U duekesse du Maine ^ lorsque le duc du Maine disposait k son -gré de tout l'Arsenal, par sa charge de ^and*4mattre ^ de rartij^lerîe èe France. Le pea-^e-^^iCsussée du pavillon ne contenait que lec bains et des ismplacemens pour toutes les commodités nécessaires k ce service. Un su-»
perbe salon suiria rfviere, d^une ibt^ûie trèsagréaUe , et un appai«ieilient . trèfi^-^onAnbâe , ooet^poifent le premier étage; ^êt danslléclbm* ble , ^n attiqifte^ il y Wkh àes logéni^ns qui pOttVatent wrvir k (des domestiques. Une^rès- 'gtaiiée etmdue dé ^âtiilEiens', y joignait ^ *vâit dcamé jadîs^, kM. et à M/«^«^u Maîrie^ la £â<^lé de loger tes {>erSonnë3 qui leur étaient attachées. Mais toùs^^ses batîmens , par T«ffU du tettips/ et kt Aôu litabitation , et pième le pàvâlbi) , tombaient pre^^ué en mines, et avaient rair du délabrement. M. de Saînt-^âermaiti'^ "en me moiÉtrant ce terrain dcnr fenêtre^ liie dit!\< IVincé, hoùssbtnmes « logés bien îdbl^uti^ de l'autre j il vous fkùt
« -pU* d^une heure pour Venir dfe U rueSâiot*'
« t)ominique ici $ ne seri(ezrvotis pas bien AÎ&e u que nous fussidns plus rapprochés.? S^il (c Yoas coQyetiait d^habiter .ce grand emplitce** c( ment^ on pourrait lie dem&nder au Roi pour V vous, el vous le faire airauger .d'une ma<^ «c nière agréable. Alle2 le voir en détaiL » Jeme rendis à son invitation i et y comme je lui eu p2g:*us content, dès ^u^il se rendit à VersâiitiesV il en parla à M. le oomtp de Maurepas;<t6ut iut convenu entre eux, et il en portât lu feuille au premier travail qu'il eut avec le. Roi, qui Tautorisa a prescrire toul^es les réparsftionsiié^ eessaûrea^ II profila de cette çcoasion pa»r faire asaut^r à mad^joie de SaiAt^^rlnaiii^ après sa 'mort, la maison qiÉîl oooupait dans la même enceinte , .mais sur une autre cour»
M* Berthier, qui, sous le ministère dud.ac*d« Cboiseul, dont il avait su se concilier la.bieci<« VeilVnce^ de.sim|de ingénieur des ponts et chaussées, était devenu l'architecte de Thôtel des bureaux de; la. guerre, à Versailles, donc il avait donné les plans et suivi. la construction) il ne s'y était pas ruiné^uCt avait fini par sten faire donner le gouvernement* On peut cpcire qu^étant chargé i, par état , des constmedope et réparations àfaire.daus r^mpiucemeoÉ qui m'était donné, et. oreyaift^ par intérêt y^4e-« voir me ménager et me faire sa cour ^ il ne ai^
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•glîgea rien pour, mç, former un établissement âu6si agréable que commode et vaste ; et que je fu6 dans le cas, lorsqu'il me consulta sur les arrangemens qui pouvaient me convenir, •de l'arrêter dans ses projets , et de Rengager à être moins libéral des fonds. du département aux dépens duquel les dépenses devaieut être faites.
Le résultat fut qu'au bout de quelques mois, madame de Montbarey, moi, nos en- £ans, et tout ce qui avait trait à nous , quoi* que fort éloignés* de Paris, puisque not^t maison tenait ^ par le jardin de l'Arsenal, à jn Bastille et au faubourg. Saint-Anljpine^ nouç fûmes les indivXus les mieux logés â.e Paris, avec des jardins et toutes les commodités que nous pouvions trouver dans une maison royale dont la jouissance nous était «ssvirée, hdn% seujeipent notre vie durant j a madam^ de Montbarey et à moi^ mais encore à nos enfans vivans, et à trois générations de nos enfans. . .
Je ils la dépense nécessaire pour meubler d'Ane manière, distinguée l'appartement de représentation de cette maison. Ceux que nous djevions occuper, ceux de nos enfans et de tankie ' nette, suite , qui s'augmenta considéra** bkment peu de temps après , par raccroisse^^
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ment rapide de ma fortune, furent garnll avec les meubles que j'avais dans ma maison de la rue Saint-Dominî(jue. De superbes et vastes écuties et remises , 'dans une première cour, ajoutèrent a mon log«ment^toutes les conuno«> dites désirables.
• Dans le courant de mars 1777, le Roi, dont la bienveillance pour moi se manifestait de plus en plus, me donna en secret une com-fission particulière assez délicate, et de telle nature que , dans le premier moment , je n'osai me flatter de réussir, parce que toutes les difficultés qui s'opposaient au succès se présentèrent à mon imagination tout d'abord^^ Je ne les dissimulai pas à Sa Majesté; elles me parurent d'autant plus grandes, ^près la réflexion j que le Roi m'avait expressément enjoint de ne point en parler à M. de Maurepas , que le secret devait en rester entre lui et moi , et quMlm'ordonna de lui rendre compte, à lui seul, des progrès de Tafiaire dont il me chargeait , et à laquelle il paraissait mettre la plus grande *importan ce.
: Rentré dans mon cabinet, je n^'occupai à chercher tous les moyens de remplir les vues de Sa Majesté; et, après huit jouri^de peines et de soins, d'autant plus pénibles que la nature de l'affaire et le secret qui m'était pre«-
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crit^ aie forçBÎenf à faire par moi«mème toutes le« reobereheii et toutes le^ démarches y je par^ Tina, k un sueoès complet. Jamais je ne m^es** timai plu^ heureux que le jour oii je pu$ ren-» dre compté .au Roi ^ et d^Une manière satis-* faisante , de la commission importante dont il m'dvait chargé. Cet excellent prince parut content d^e mon zèlej et j'en jugeai par lea dëmonsfarations non équivoques de bonté dont il daigna m^bonôrer j et qui seront éternelle-» ment gravées dans mon cœur^
Je jouissais, depuis quelque^ jours* du bon^ heur très^éel dWoir réussi au gré d'un mal«< tre sensible et reconnaissant^ quand, un matin, je vis «Eitrer dans mon cabinet le sieux Gampy> chef du bureau de la guerre^ chargé du détail des provinces dépendantes de cedépArtement, qui me dit «|ue M. le cinnte de Maurepas l'a-^ vait envoyé chercher, et lui avait annoncé que rintention du Roi était de me faire une grâce considérable, et lui avait demaixdié si y dans le département de la guerre « il ine connaissait pas un objet qui pût me convenir) qu'après y avoir ré^ehi ^ il n^avait rien trouve fui, a tous égairds„ pût m^être pUis agréable et plus avantageux pour la suite , que l'expé^ dition éventuelle de la grande préfeôtuçe d'Haçuenau, dont M* le duc de Choisei^l é^H
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|)oarvu, et dont M* l9^€pmt« de Stainvillei Éon frère, avait la ^urvivaiice* Il o^ f^ o]i^f^T ver que, quoique cette. gràee ne p^t. avoir v^n effet actif que dans un temps éloigné 9 il étajj plus que probable qu'elle ne serait pas iU^7 soire, puisque c'était un gtapd fief masctiliii ; que M« de Ghoiseul n'avait pmit d'enf^ns^ et que son frère n'avait que deux filles» al n'aurait probablem^at pas d^autr^a enfan^.
M. Campy m'ajouta que^ quoique M. l»
comte de Maurepaa lui eût reooiniliaQdé te plus grand secret, némè à 1-égard du ministre de la guerre , il n'avait pas cru dc^voir aller lui rendra compte du résultat de .^^s reoliercfaçs y sans aveir su aiq>ar€iyanjt ^ ce qu'il d^r vait proposer pour moi pouvait. me convenir; mais qu'il me priait de lui g%cder le secret si|ir 5a démarcbe , et que , comofte il ne devait rer voir le premier ministre que le lendemain ^ j'aeur^s le temps, avant ee moment, de lui faiire part de mes réflexiona.
Je remerciai M. Camp^ de sa bonne vO«^ lonté et de son attention pour moi, et lui promis de )e voir dans la soirée.
Resté seul y j'ûaiaginai sans peine que la |ftr tisiaptiim du Roi , pour la naatiière dont ^e m'étais conduit dans l'affairf qu'il avait 0011fiée à mes soins ^ l'avait (engagé k prier M» de
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Maarepas de faire rechercher une grâce qui J)ût me convenir. Sachant combien Sa Majesté était secrète, je demeurai persuadé qu'elle a'avait rien dit au premier ministre, même ap^ès la réussite de ce qu^eIle avait désiré j et j<^ me confirmai dans cette pensée, quand je Yïs que M. de Maurepas ne m^en parlait |K)int,^ et que je considérai que sa tendre amitié pour moi et Ijntérêtqu'il prenait à l'avan^ cernent de ma fortune, ne' lui auraient pas I^TrÉàs de me cacher les pi*ogrès que j'avais faits dans la confiance du Koi, s^il en avait été informé. ' . • r' ^^
' Quoique je ne connusse pas à fbnd la na-:
ture de la grâce que le sieur Campy devait propos^ à M. de Maurepas de me fistire ac^ corder, je n'ignorais pas que la grande pré* fecture d'Haguenaii était un des bienfaits les plus considérables qu'un sujet put recevoir du Hoi , tant par l'importance de ce grand fief de l'Empire, que par son revenu, et sûrtout par son extension a tous les descendans mâles en ligne directe.
' Le soir je passai chez M. Campy,. pour le runercier de nouveau , et lui faire connaître quel prix j'attachais à l'obtention de la grâce dont il comptait faire la proposition à M. de Maurepas, :d*après ses ordresi :
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• JcfVis ce j(>ur-làM. d^f Maurepas , qui netae Jta4|i-de riepj-j'afcconijpagnàî M. de Sâint-
'Gretlsmui. k'eon travail avec le Roîj et, lors- «queîe travail fût fini, le Roi reirlit au iuînis^ :tre-de la glierre une note écrite de sa mâln*', ?cin lui disant de la lire tQutT)as ; le ministre , ^apres l'avoir lue j la «reifdit au RdS, qùï^la -sigpa^^t dit à M. de Saint-Germain de me la -^nnfer, pour la faire expédier. Pendant le itemps qu'jeageaiDette double communication, -entreSaiMajesté et ses deuthninistres, je m'é- "tais éloigné, et iî^.«iie me doutais pas qu'il /ùt -entre- eu:f question d'e choses qui me fussent persounèlles , parce que , malgré l'avis qu^ j'avais reçu de M. Campy, je ne croyais pas que
* cette affaire pût être' aussi promptement propo^sée , a<k)ueiUie et terminée.
Je. fus pénétré de tous les sentimens'possi- H^, en lisant le contenu de la note ; et, dans l'excès de. ma Sensibilité^ je^ tombai aux pieds du Roi, pour le remercier de cette nouvelle marque de ses bontés. . ^
Je suivis M. le comte de Saint -Germain dans son cabinet. Il envoya chercher M. Cam*py, pour lui ordonner de presser l'expédition de la grâce qui venait de m'être accordée; et il me'mstrqua, d'une manière nob équivoque , toute la satisfaction: qu^il <en : éprouvait , et
comlllen U avait }ouî de mt surprime , loi^u'il m'avait remis la feuille oi^ée parle Roi«' .^
L'expédition en fût £%ite dand les vin^t'i»
quatre heures, et avec tout 4e sois qu^y pot apporter M. Campy. On y rappela ,^ que la grande préfecture avait été po$aédée par le b^OB derPona^de JAantplar, mon tvisaieul maternel» ôhévalier de& «ordres du Roi, licu»tenant - général de ses arméetf» meatte-de** caïkip-général de la cavalarie) el que le roi Louis XIV la 1 A avait accordée en rMomr pepse de la part active qu'il "avait eue à la oa- ]>itulàtion de la ville de Strasbourg et k Pes^ lière soumission de la province d'Alsace^ dcmt il avait eu le commandement en chef.
L'investiture éventuelle de ce grand fief de Vempire en France^ quoique la jouissance put en être encore fort éloignée, devenait une grâce d'autant plus marquante pour m^oi^ qu'eUe devait un jour donner une existence réelle à mon titre de prince de TËmpire, qui, jusqu'à ce moment, n'était purement qu'un titre honorifique^ et qui eût même été de nulîe valeur pour moi et ma postérité y si l'obtention n'en eût pas rappelé l'époque et les motifs.
Le surlendemain du travail du Roi , je fis à Sa Majesté y à son lever, mes remercimens ^
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iaiir gsand étoimement de tout le monde , et aa gFand. regret dés personnes qai avaient pu formuler âe^ projets pour perpétuer , dans leur maison, le titre que je venais d'obtenir.
Cette ^âee si marquante indisposa encore |>lus les partisans- nombreux de la maison de Choiseul^ dont elle anéantissait les projets*, qu'elle ne satisfit les personnes qui m'étaient attachées, parce que 4a plupart des hommes sont toujours dupes des mots, et ne se donneiiÉ pas la peine de réfléchir sur les choses. On «Vit dans l'investiture provisoire de la grande préfecture d'Haguenati une grande augmentation de revenu pour moi , dans l'a^ venir,, et on ne songea pas que beaucoup de i^hances pouvaient m'en priver pendant ma , vie. Je dolfe regarder cette circonstance comme celle qui, depuis, influa le plus sur les désagrémens que j eus k essuyer pendant mon ministère, puisque l'intérêt trotApé de tous les partisans de la niaison de Ghoiseul, qui, ju^queJa, m'avaient regardé comme un des leurs, et avaient applaudi a mon élévation rapide , les touitia entièrement contre moi , et les porta à se servir de l'influence qu'ils avaient conservée auprès de la Reine , pour refroidir d'abord la bienveillance que cette auguste eonveraine m'avait témoignée , et lai fairc^
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adopter plus tard des sentiinens.coiiiraîseB a
.cieux dont elle m'avait honoré' dans- le»* pirèmiers momens. Comme je connaissais la mobilité, des faveur#dé' la cour, depuîa que j'y fjouais un rôle j j'avais constamment les yeux ouverts sur ma position réelle. Dès que je fus jQommé directeur de la guerre, je crus m'apercevoir que je devais^ en glande partie, lîa^»probation que donnaient à mon* avaifeement .la'Reine et la jeune cour dont elle éjkait en- .tourée, plutôt à mon âge, bi€n différent de celui de. M. de Maurepas et des autres ministres que Louis XVI avait appelés dan^^Ie conseil; qu'à mon mérite persoQn<M/Je ne m'étais point abusé sur les démonstrsltions de satisfaction que ma fortune m'avait fait éppoûver. Si j'avais ét^ susceptible . d^en^trement i^ ce sujet; un événement dont j^ ne tarderai pas à rendre compte , aurait suffi pour me déciller les yeux j *et pour m'af^endre. que^ plus on' s'élève, plus on est soumis aux vicissitudes ïu moment, et que chaque minute de la journée apporte des changemens qui déjouent souvent toutes les combinaisons de la pru-»
dehce.
L'intérêt personnel, qui seul fait agiriez hommes de la cour, les fait changer de eoudjûite selon le thermomètre de leurs préleui-
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tions étde l«urs espérances, et Jeur fait^ânli cesse adopter la façoti 4c,p'enser qu^ils entrei- ^oîeirt la plus propre a les conduire a leur •but. Une partie de ceux qui me témoignaient le f>lus d'attachement en voyaient en moi qu'un h.omme qui pouvait servir leurs vues dana sa ^ position présente , cfihé les circonS'^ tanoesVet lés probabilités .pouvaient mettre dansje;pl$is grand crédit, *«t qui , pftsâaUt ,sa vie entre JVJM. de jVIaurepas et de Sa^nt-Grerhiaiji j' se trouvait a portée. de les servir ou de leur nuire d^uo «eal mot. « J'^étais bien loin
■"ta '
{lartoot les
-' Mi deHSâlnt^Maurrs, moç^nls uaique, avait commenbé .à ^èrvhr, conflue' sou6^-lieuteiian| daiis: le< régim^e^t de la C!ogûro4ne / dont 1)6 marquifiT d'A^vcareyymocn beau^frère, était colonel. Depuis / le ftoi lui ^ayâit' ajîcordé une pompagnie^danis le^ré^mçtit rde :Lauau}j, dont le CQ^bnel, lé.cQmte/de Ls^âux/qui me'mv* quait de ràmitîé, s'était cliargé 'de Ip surveiller dans son, ^sàrémè jejunessé. _ ir y faisait .constamment ;Soh fservîce; J'^i jJat.^e la supr pression. de rinBtîttrt des Jésuites m'avait foroé ;de confier son f éducgtibn première à un ^cur lier, honnête homme , bon grammairien» m«M#
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faiUe , et cette partie du caractère de l'insti* tuteur avait peut-^tre' influé sur l'élève, qui, avec uu extérieur agréàA^j avait tous lef goûts de la jeune noblesse française et le germe de tontes les passions. Un ipsti^teur pins ferme /sans eiftployer la dureté qui cabre €t révolte t aurait pu. faire naitre dans cett^ âme jcune^des principes religieux propres k contenir et à modifier les goûts ardeois de,M. de Siaînt-Mfturis. Mais, toijt en vdyai|t bien ce qui «manquait au. sieps XKavid pour perfee^ 4ionner Féducatiûu de pxoû* ipls, peut-être dùs^je encore m -estimer heufHBux^, d'ajprès tous les exemples que je voyais -ctiaquejoiir, que cet instituteur, en suivant les principes d&organisa« teurs de toute esflèeeae subordination qui, depuis trente aoi^étaieïtt ceux* des gens de son ordre, n'eût pafi fait plus de ma)^ encore et n'eût |>as perverti les heureuses ^positions de son élève. Je dus lui savoir gré dû mal qu'il n'avait pas fait; et comme, dans lés principes du jour, c'était un très^honpiête bommé sans religion^ ipi'il avait mis be«ûcoixp 'de soins à veiller sur la santé de M. deSaint^Mauris , je lui témoi« gnai ma reconnaissance en >le conservant au* près de moi comme secrftàire^ fonction que M probité mei>épondait qu'il remplirait aveq «KMtitude^i
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069 les premières anoé/es que j'avais exercé la charge de capitaine-*col0nel des Suisses de la gflrde de Monsfeur, frère du Roi, ee prince m'avait prom» la suryivance de cette charge poifir mon fils, ce ipii n'obligea k mettre M^ de Sâînt-Mauris à portée de faire fréquemment sa coïKr au* prince, eC de tâcher de .mériter ses bontés. . Il y evïiit |?éu3SÎ ; et,* lorsque ]e fus nommé seorétaice d'état adjomt an ministre de la guerre^ <et, qu'en cette qualité, Je fus entré aucbn^i\^des i^gêches. Monsieur effectua la« promue qu^il avait daigné me faire. Sur ma déiâotission, mon fils entra en ^i^ercîce de la charge qme }t remplissais près du prinoë^ quii d.aigiiaVtndre ô^tit faveur complète j en m'en cbkisenwit* la\MÎKjriTance et touis les avantages etprlviléges qui éiaient i^lfftas sa meispn, dônélle t>lû^ jprécieux de tous» pùur moi, fat cdlui 4'avojr droit à^on inti-
mité intéii^ure.
Un des droits de la charge de ca^tai&e^o^ lonet des Sui&es de 1^ garde cLs ^nsieur, était de donner lé brevet 4.^ <;ciondi àeelui qui en était revêta, à Tépo^e bitil amvaàtà l'âge requis par les ordonnances ^:p0iir obïtep^^ nir ce grade ^ c^es^ài-dire , à vûigt4rois ans; Comme ce droit assurait >ce grade à> mon filst aussitôjt 4{u'il en serait $4$c^ible, je ne I9
'ig% MÉMOIRCS . . t . ,
mis jamais en avant poiir une place de cQldiiel en 8(Çcond, place iAtermédiairè. que* M. de Saint-Germain avait» imagTbé ae créer ^ôur satisfaire à la muUjtd^e effra^nte des pfé-^ téntaons ef des deniandts d^}!!!^ l'accablait une cour» oii tout' est môdei, et où tous lès. pretèndans crçient avoir des droits sans réplique aux grâces du Roi , avec l!idéè ihidicule qu'ils sont quasi désholiorés, quand^ils ne. parviennent pas au" grade ide colonel, a ^époque fixée par l'ordonnance, pqm^^eu'éy^e susceptibles. Mais M, de-Saint-Germaitt'y^en iSùltîpliant, par la création des lie]^tenaB&-eolDilels, Tes brevets de çoloriek, loin^^de p.arvenir; au Wt qu'il s*é»tait propos^^ ne^ fit ^û' àçerètlSre ' à rinfini le nombre dès prîltetidan^ à>ce,tte grâce. • V J'ai dit plus haut'qiie^ depuis <}ùe j'étais secrétaire d'état adjoint au te^itïisire de la guerKfe j'élis eBtré/ eh cette qtii^iré^ au conseil dés dépêches ', et qu'on m'avait fait un^^eàpècie d« depdrteiiieBt.de tous les rapports» et de toutes les affaires (|ui se portaSemt a ce bonseil; J^ n« me mêlais plus, ^t je n'étais même' pas» dans la confidence des projets 4^ M.: le comte de Saint-Gerooain , qui m'eaa deEntuait lecture seulement avantide les porte» au travail du Roi, pii j'assistaia^Je jugeais qu'il »e' m'en faisait pas la conuaunioitiôii à l'avance j pfu'ce qa^il
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Honorait pas que, dans le nombre ^ il y en avait plusieurs que je n'aurais pas approuvés^ et qu'il ne voulait pas me fournir les moyen» de prévenir M. de Maurepas contre les propos sitions qu'il devait lui en faire ^ avant de led soumettre à l'approbation du Roi. Quoique }i8 fusse peut-être en droit d'être blessé de ces. réticences ^ comme je connaissais a, fond M, de Saint«^Germain^ qu'il avait de Tamitié pour moi, et que je lui devais au moins l'occasion; de ma fortune ministérielle , )e lui rendais justice, et n'attribuais ce manque de confiance qu'aux faiseurs et slvl% intrigans qui l'obsé-^ daient sans cesse, et non pas k sou cœur, qui n'avait pas changé pour moi.
J'étais tràfr-exact au travail du Roi, mai»; je n'y , étais jamais' ^e témoin passif et sim{4e auditeur , a moins que Sa Majesté ne daignât me consulter. Alors je parlais en mon houn neur et conscience ; -mais ces occasions^ se pré« sentaient rarement j si ce n'est lorsqu'il ai'ar; gissait de la noimûation d'offici»;^ supérieurs^ que mes fonctions d'inspecteur-général d'in-*. fanterie, depuis seize, ans, m'avaieiH mis k^ portée de connaître personuellement«
Un jour de travail ^ au mois d'avril 1777 > il était question d'une place de colonel en se*^ çond., pour laquelle il y avait ua grand nomr
T. Ut i3
|C^4 liÉMOIltES
bre dé concunrens, sur la totalité des({uels M* de Saint-Germain en avait extrait trois qui étaient fort jeunes, n avaient d'autre titre perspzmel que leur naissance, les services de leurs parens, et d'être parvenus a Tàge oii^ d'après rordonnaiice, ils pouvaient être nommés. Le Roi balançait entre les trois ; et ^ incertain de son choix , il m'adressa la parole pour me demander mon avis. Je dis, sur chacun des compétiteurs , ce que je pensais , el me résumai en d^Iarant qu'à mérite éga!> je croyais une le comte de Laval-Montmorency^ dont le père avait été tué, k la tête de son Mgiment, à la bataille d'Hastembeck , me semblait devoir obtenir la préférence. Cette observation de ma part décida le Roi ; et le comte de Laval eut la place de colonel en se-* Cond du régiment RoyaKPragons. J'ignorais que, parmi les deux autres prétendans a cette grâqe 9 il fi^en trouvait un honoré de la protection spéciale de la Reine, et que cette princesse en avait écrit au ministre de la guerre,, qui n^avait pas fait état de cette auguste rer 0ommandatiott sur sa feuille de travail. Mais si mon observation me fut dictée par la plus. siricte justice, ignorant le désir de la Reine ^ Je crois que je n'aurais pu , quand bien niém€t î^ea aurais eu ooi>naiss^nce, m^ trouvant coa«
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«ultë'pàr le Aoï, taire le fait pàflîculîer qiiî motivait l'ititéfêt que mérîtait le comte dé. Laval. J'aurais pu seulement ne pus insister ' et laisser le Roi se décider plus librement par lui-même. »
Ce travail eut lieu le «aixiédi de la semaine dé Quasiitiodo. Le lendemain y dimabche, je reçus, pendant mon dîtier, Fordre de ùté rendre chez là Reine, a|M'ès vêpi'es, c'est-a^ dire sur les quatre heures et dienûe après, midi. J'arrivai k rheute éxe'ej et cette princesse m^ayant fait appeler dans sa chambre a coucher, au. premier coup-d'œil que je portai sur elle , j'aperçus une vive altération danè toiis ses traits , et un air qui me fit juger qu'elle était agitée par Une passion violente^ et dont j'étais bien éloigné de croire que je fusse Tobjet- La manière dont elle me reçut était si différente , si opposée aux grâceà ^'elle savait ordinairement répandre sut ses moindres actions , qtié je jugeai aisément qu'elle éjirottvait un grand mécontenlementl Elle mfe conduisit à la première croisée de sa chambre, la plus près de la pdMé d'eiitrée dé son appartement} et là, elle commença, avec le ton le plvLh animé, h me faire des reproches amers Sur l'opposition que j'avais appointée X la grâce qu'elle av^it désirée pourun.protégé;
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Ces reproches > vu leur vivacité , auraient pu passer pour des injures) et Sa Majl^sté, s^é^ chauffant de plus en plus , me fit éprouver le sentiment le plus embarrassant pour un sujet ^ certain d'avoir déplu à sa souveraine. J'eus beau protester avec vérité cjue j'avais ignoré Tintérêt dont çUç honorait son protégé, affirmer que l'observation que j'avais faite en faveur du comte de Laval était de la plus grande justice, que je ne me Tétais permise que lorsque le Roi s'était adressé personnellement à moi} rien ne put caliper sa colère ^ qui continua à s'exhaler avec tant de force ^ que je me vis contraint de répondre à Sa Majesté, que j'avais besoin de ne pas oublier que j'étais en présence de La femme de mon maître et de mon souverain , pour contenir et réprimer tous les sentimens qui affectaient et comprimaient mon cœur.
Cette scène terrible dura plus d'une demiheure, et, nous tenant tous .deux dans un état d'effervescence , ne qous laissa pas la faculté d'entendre un orage très-fort qui éclatait sur ' notre tête , et qui dura avec éclat et violence^ pendant que je subissais cette cruelle épreuve» L^ Keme y mit un terme , en se retirant avec vivacité dans ses cabinets intérieurs. L'excès de son agitation était tel , qu'en refermant su;^
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«lie IsL balustrade qui entourait son lit, elle y mit tant dc^ force , que la porte fut près de sauter sur ses gonds. Au moment oie j'allais me retirer y je dis a Sa Majesté , avec toute l'énergie d'une vive émotion, que j^allais rendre compte au Roi de ce qui venait de se passer, et que lui seul pouvait et devait me juger. Fous le pouvez y Monsieur, me dit la Reine; et ma réplique fut : Je le sais bien, et fjr cours.
Je ne perdis pas un instant^ et me rendis U la porte du cabinet du Roi , oii je craignais fort que la Reine, par les communications se-^ crêtes des deux appartemens , ne pût me pré-^ venir et m'en faire interdire Tenlrée. Je priai le premier valet de chambre de m'annoncer^ et de supplier Sa Majesté de vouloir m'accor-^ der, tout de suite > une audience pour affaires pressées.
Le Roi , qui était dans son laboratoire y descendit aussitôt dans son cabinet , et me fit entrer. Dès que nous fumes seuls et que la porte fut fermée, je me jetai a ses pieds, et lui dis que je venais Iw apporter ma tête. Il me releva avec bonté ^ et me permît de lui ren-^ dre, avec Iç plu^ minutieux détaiï^ tout ce qui venait de se passer entre la Reine et moi. Je &3 jussez heuireux y et encore assez maître de
moi, (nalgré mon trouble extrêmevpQur n^out* Mier aucune circonstance , pour repeter mot pour mQt , et phrase pour phrase , tout ce qui .avait été dit de part et d'autre; ^ de §orte que Je Roi pu,t tien juger de la colère de ta^Keîne ^t de tout le déplaisir que j'avais dû éprouver. En me jetant de nouveau à ses pieds ^^ je^ finis par supplier Sa Majesté de voi^lqir bien, à l'heure même, prononcer mon jugemeu^l et la peine que j'avais méritée i mais jç» lui rap* pelai que tout s'était fait ei^ sa pitéseiiçe, que c'était d'après soi^ ordre positif que j'ava^ donné mon, opinion sur le cliiaix d^ colonel çn second; et surtout qu'il i^'avoit poi^t été questicm^ pendçtnt le travail, de la protection dont la l^eine honorait vn des ti*ois çompétitiauçs. .
, Le Roi m'écouta avec la, pl^$ ^éri^ii^ attention, et, pendant mon récit, je crus reiQtar* quer qu'il compatissait a \^\\t ce que j^'avais dû ^uffrir, connaissant, par lui-tmême, toute la vivacité de la Reine. Puis.» me relevant a^vec lM>nté : Personne ne sait mieux, que moi y aie dit-il, comment la chose s'est passée^ XHonguillise^i-vous ; je me cha^rge d'en parlera la Reine. Mais éditez, pendant çuelç¥e temps ^ de par/SLÎire des^ani elle; et €fumU awc objets dont vous, êtes accoutumé à lui rej^dre compte^
DE M. Lfi PftlKCE tK MONTBÂBfiY. 1^^
fe m^oh chargerai y et je vous dirai quanti vous pourrez et devrez v€>uis présenter devant die» attendez pour cela mçn ordre posdif* Soyez d'cUlleurs rassuré sur les suites ffue pourrait avoir cette affaires je vous preruis sous ma- protection ^ 4H: vous ne devez rien craindre,
, Ces parolea sacramentales *me remirent to-' Ulement , me pénétrèrent de la plus vive et delà plus profonde reconnaissance, et sont un des traits caractéristiques qui peuvent faiK apprécier au juste , les vertus ^ la bonté et la magnanimité du Roi.
On peut juger aisément de quel poids je me sentis soulagé quand ^e sortis du cabinet d< Sift Majesté. Je montaitont de suite chez M. le comte de Maurepas^ auquebje rendis compte scruf^uleusement de tout ce qni s'était passé entre la Reine et moi ; mais je lui tus que je venais de voir le Roi.
A chaque mot que je proférais , j'observais sur le visage du premier ministre tous les sen* timens qui, successivement, agitaient son âme; il prévoyait toutes les conséquences d'une scène pareille ; son amitié pour moi lui en peignait les suites sous les couleurs les plus alarmantes. De ces craintes , qui m'étaient re* lativesy il passait subitement au sentiment
personnel qui lui retraçait tous les einbarraft qu'il allait être forcé de se donner pour se rendre intermédiaire entre le Koi et moi , el Jûen plus encore entre le Roi et la Reine dpnt il redoutait pour lui-même lavivacité. Je jouis, pendant quelque temps, peut-être>même avec malignité , de tous les mouvemens divers qui Tagitaienl; et enfin je lui ôtai un poids énorme de dessus la. poitrine lorsque , me disant qu'il allait descendre chez le Roi pour hii rendre compte de cette affaire , je lui ap^. pri3 q^e Sa Majesté savait tout, et que je lui en avais parlé moi-même k l'instant où j'étais sorti de chez la Reine^ Je Ini rapportai les marques de bonté que j'avais reçues du Roi , ^t les paroles rassurantes qu'il avait daigné me dire«
A chaque mot de celte dernière partie do mon récit, je voyais la. sérénité se rétablir sur. le visage de M. de Maurepas. J'eus lieu de me convaincre qve la démarche directe que j'avais faite lui donnait une meilleure c^nion de moi, et le. tranquillisait sur tous les points, qui r.avaient affligé, et inquiété d'abprd ; il me. $auta ^u cou : « Puisque voua avez si bien.
ff avancé vos affaires, me dit-il , je yous en faîS; 9 mon complinotent^ et je me charge de t^^ulj^ ». leresle^ 34
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Jç rentrai chez moi , très-content de moi^ même ; et je me gardai bien de parler de tous ces détails, et même de la scène preniière, a M. le comte de Saint-Germain, qui , ne con-»
naissant la cour et ses usages que par les rap-» ports faux et mensongers^ qui font le sujet ordinaire des conversations des garnisons et des caféa de province , n^y aurait rien compris, et eut été offusqué de toutes les suites que cette affaire pouvait avpir pour ,moi, et dont il eut craint les éclabouâsures pgnr lui-même.
Sjxsem^^ines s'écoulèrent sans que je visse la Keine^et, pendatit cette longue proscription, il fut un peu difficile, quoique le secret de tout cé qui s'était passé restât renfermé entre le Roi, la Reine, M. dé Mâurepas et moi, que les caurtisaps ne s^aperçussent pas que Ton ne me voyait ni au diner, ni au jeu de la Reine; et, comme les gens en place sont le sujet continuel des observations, il était impossible que mon état politique de courtî-* «an ne fut remarqué et ne devint l'objet de toutes les spéculations.
Mes parens et les gens qui prenaient u»
véritable intérêt à moi, à qui je cachais»
€omme de raison, ma position ,^ furent effrayés 4es propos qu'on se tenait a l'oreille j mais ^^c^èrent ^as même en parler à m^d^yme do
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Montbarey, qui ignorait^ tout. Les plus ràî- ^ctUûalbies furent un peu raâsui;ëa par ma ti^anquillité personnelle, la contiouation de mpii travail daps mon cabinet , la suite non interrompue de mon assistance au travail da Koi et au conseil des dépêches , et quelcfues marquas d'attentioâ et de bonté que le Roi affîsctaitde me donner de temps en temps, et que Vœil avide et observateur des cour* tisans ne laissait pas échapper. Le bruit de ma' retraite se répandit si généralement 2i Paris 9 que, lorsque Ton y sut que j^avais obtenu l'expectative éventuelle de la charge de grand -préfet d'Haguenau, on y débita que cette grade, dont la jouisAnce éloignée pouvait être regardée comme illusoire, ne m'avait été accordée quie pour masquer la disgrâce qui devait suivre incessamment son obtention.
Tous ces propoa m'étaient rapportés de Paris, et ne me faisaient aucune impression; je eonnaissais parfaitement leur fausseté. D'ail-» leurs, j'étais continuellement rassuré par le Koi lui-même, qui^ lorsqu il remarquait dans le travètil quelque objet dont auparavant j'é^^tais chargé de rendre compte à la Reine, ne manquait jamais de me dire : Je me charge d'en in/onner la, JRmna.
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Cette attention minutieuse , mais pleine d« bonté, étai4; nia s^uye^garde et le fondement de ma trani{uilli|c«
Pendant celte espèce de disgrâîce apparente^ TEmpereur Joseph II, frère de la Reine, aiv riva à la cour. Lorsque Leuia XVI lui présenta et lui nomma ses mmistrea , je fus ootn-* pns dans le nombre, et présenté avec eux à mon rang. L'£mpereur daigna venins œ^rendDe visite le même jour qu'il alla chez les autres, et resta même assez long^temps dans mon ca« binet pour que je pusse faire à Sa Majesté Im* périale mes remercimens i^espeetueux du d>* plôme de prince de l'Empire , que je lenaM des bontés de 1* cour de Vieune. Ce prince daigna entrer avec moi dans les notife qui m'ayaient mérité cette grâce y et relever «vee affectation lesservices que mes ancêtres an^aieul rendus a la maison d'Autriche.
Le naéme }our, dan^ raprès-^osidi, ce prince fit une visite à madame de JVIonibarey > comme il alla chez les femmes des autres mÎBÎiStffes. . Enfin , un dimanche matin , le Roi eut la bonté de me dire, dans son cabinet : l^Hdne vous enverra chercher cet apris-midî. Je me permis de lui demander si je dlevais obéifi et il ajouta : Allez ^ y. Je ne hasardai celte question ) qui eût eu, dam tome au;lre occa-
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siop, Tair et le ton de l'împertînçnce , que parce que Sa Majesté m'avait spécialement ordonné de ne paraître devant la Reine que d'après Tordre positif qu'il daignerait m'en donner.
Sûr les trois heures, lorsque j'étais à table^ on m'annonça un valet de chambre de la Reine, qui me dit que la Reine m'ordon- »ait 4*^Fe chess elle à cinq heures, c'est-àdire, après les vêpres. Je répondis que j'o-^ béirais. On peut aisément s'imaginer tout ce qui se passa dans mon intérieur jusqu'à l'heure où je devais me présenter dans son appartement.
J'arrivai dans l'antichambre de la Reine quelques in^tans avant l'heure indiquée} et, Sa Majesté étant encore à vêpres^ j'y étais tout seul et livré a mes réflexions, lorsque je la vis revenir de la chapelle, donnant le bras à l'Empereur, son frère. Us vinrent jusqu^à la porte de la pièce oii j'étais; et, m'àyant aperçu, ils rentrèrent tous deux dans les cabinets intérieurs de cet appartement , sans» traverser 1î^ pièce oJi je me trouvais. Peu de momens après, la porte de la chambre à coucher s'ouvrit^ et j'entendis que Sa Majesté donnait l*t)rdre de me faire entrer.
J'obéia à cet ordre quand il me fut tranusT^
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)»|$ , et Ton doit croire queiWes yeux » en «a^ trànt, c^aminèr^f tout. Je vii^ très-distincte-t ment que la porte du càMnet intérieur, près du lit j et en dedatis de fa balustrade ^ était entr'ouverte, et je crus jrecônnaUre rEmpe-»
reur, qui désirait n'être pas aperçu^
Si, en rendant compte de l'agitation et ddla colère ou j'avais trouvé Sa Majesté , 1^ dimau^ che de Quasimodo, j'ai cherché , en véridicfive et fidèle observateur, à peindre tout ce que pouvait m'annoncer de désagréable les traits de son visage, je dois dire que, dms cette nouvelle entrevue, je fus frappé de l'extrême différence que j*y remarquai., Un air plein de majesté, quoiqu'on pût y observer encore des traces de^sévérité , laissait un libre jeu à toutes les grâces naturelles et séduisantes de cette auguste princesse. Dès que la porte eut été fermée, la Reine s^avança vers moi avec bonté» et, me conduisant à la même croisée oii s'était passée la scène des reproches. Sa Majesté ' daigna me dire ces propres paroles, qui resteront, jusqu'à ma mort, gravées dans mon cœiu* :
Monsieur de MoîiAarey^ c'est dam fe, même lien oùj il y a sise semaines ^ je ^ous ai fait les plus cruels reproches , et çue Je yous ai traité d'une manière gui a dH vous in^
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disposer dùrttre moi et vaui affliger , (iu& je éùi$ nûoùs dire tjtjte fai reconnu que j'avais eu tort. Là Rûtm'adit la 'vérité et comment ^'e-
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tait paJsë ee qui aidait motivé mon mécontentement. Je vous ai ^it appeler pour reconnais tre mon tort à là même place oh je me le suis donné. J*en suis au désespoir; je vous prie de Votlhiier/ le Roi et moi n'otSlierons rien pour que vous en perdiez h souvenir.
8a Majesté accompagna ses parles de toutes les marques de bonté dont elles pouvaient être susceptibles; et je crus voir, malgré les nombreux sentimens qui m'agitaient a la fois, que Sa Majesté jetait de temps en temps les yeux sur le cabinet oîi jWais cini apercevoir l'Empereur.
Je laisse a imaginer l'impression que je dus recevoir. Mon premier mouvement fut de me précipiter aux pieds de la Reine j mais Sa Majesté me retint , et , interrompant les expresisîons de ma sensibilité : Monsieur de Mont-barey^ me dit-elle , je veux vous donner une preuve de toute ma confiance ^ pour effacer tout ce qui s'est passé entre nous ; j'ai un ob^ jet auquel j'attache un très-grand prùt. Le tx>mte de Laval a pris^ ce matin j congé du Roi pour aller rejoindre le régiment RoyaL 'Dragons, dont ^ous l'avez fitit nommer coîo*
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nel en second^ (et Sa Majesté sourit en prononçant ces derrières paroles), il doit peut-être partir cc>soir. Je wmdmis, pour toutes choses, au monde, ^uUl ^e partit (jue dans huit jours. CcH^ient perrons ^ nous y parvenir? Peut^ être y oonlinua-t-elle, que la. marquise do Fleury, sa sœur^ pourrait le retenir, s'il est encore chez elle. On lui écrira pour l' engage fà ne pas partir a^^nt huit jours . Je voudrais nxn^s charger de faire cette négociation auprès d'elle. J*ai dit au Roi açcc quelle reifpee* tueuse fermeté wous m'aidiez répondu , ilyd sijc^ semaines , dans la même place où nous sommes p j e suis persuadée que "voùs ne met^ fret pas moins d- adresse pour me sentir dan^ un objet qui m'intéresse wi^ement; et je vou^ prie de vous en occuper tout de suiùe.
J'eus beau représenter à Sa Majesté que je regardais presque comme impossible à exécuter les ordres qu'elle me donnait; que peut* être le comte de Laval n'etaît plus à VeN sailles, ou partirait nécessaircnaent le soir même pour Paris; j'eus beau lui protester que je ne connaissais pas personnellement la marquise de Fleury j et que, d'après ce que Yen Vivais entendu dire, elle n'était pas la femme du mon^e avec laquelle il fût l*e pliis facile 4§ traiter. Oniy me dit- elle , elle est folles
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mais le désir extrême que foi y et dont vous ne pommez Hi ne devez douter^ doit vous en-* gager à tout tenter pour me satisfaire.
Il n'y avait pas moyen de reculer } et , maU gré toute la difficulté de cette négociatioa . je promis d'y travailler sur-le-champ , «an$ pré-» voir encore quels moyens je pourrais em« ployer. La chaleur avec laquelle Sa Majesté reçut ma promesse, m'aurait démontré, si j'en avais eu besoin, toute l'importance qu'elle attachait au succès. Lorsque je pri& congé d'elle pour aller remplir ses ordres, elle ajouta : Vous poussez tout promettre diQ ma part en cas de succès. Je sortis, iet dès que je ne fus plus dans l'appartement de la Reine, je sentis ent» core mieu:x toutes les difficultés dont mes dé* marches seraient entravées.
Je demeurai persuadé que j'allais échouer^ si ) de but en blanc j je faisais ma proposition a madame de Fleury . Je me déterminai à n'ar-* river à elle que par un intermédiaire puissant) et mes idées se fixèrent sur madame la com<^ tesse de Château-Renaud , sœur du baron de Jifontmorency, par conséquent tante de la dame avec laquelle j'avais a traiter, et qui m'avait toujours paru avoir quelque, ascendant sur sa nièce. Je me rendis chez elle, et lui fis la confidence de ce dont j'étais chargé^
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Je lui fis connaître les difficultés que je trou-^ vais a ma négociation ^ et que j^arrivais à elle pour la prier demployer tous les moyens qu^elle pouvait avoir d'engager sa nièce a se prêter aux désirs de la Reine. Il est imposa sible d^ètre plus content que je ne le fus de madame de Château-Renaud, qui^ sans me dissimuler les obstacles que nous allions i^encontrer^ me promit de tout faire pour les sur-» monten EUe envoya ptier sa nièce de venir chez elle ; et , en attendant qu^elle y arrivât y nous concertâmes ensemble un plan d^attaque conséquent au caractère connu auquel nous allions avoir affaire. Madame de Fleury ar* riva^ Il serait difficile de rendre le ton négatif et absolu avec lequel elle reçut d'abord ma proposition, et tontes les extravagances qu'elle nous débita. Nous la laissâmes aller au gré de sa tète ; et ^ lorsqu'elle eut épuisé tous les reproches qu^elle croyait avoir a faire à la Reine, nous ramenâmes doucement à avouer que ce qui la mortifiait le {dus était la manik*e indif«* ferente avec laquelle cette princesse la Irai** tait Elle 6e radoucit enfin peu à peu , et finit par me promettre d'écrire à son frère de ne pas partir avant huit jours, mais à des condi* ticHi^ qu'elle dicta, et qui, toutes, étaient à l'avantage de 3on amour propre. Je les lui fii
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mettre par écrit, parce qu?aveô une tête comme la sienne ^ il fallait se défier de toutes les variations que chaque instant pouvait apporter à ,ses idées.
Ces conditions étaient qu'elle irait avec madame de Château-Renaud au jeu de la Reine , après qu'il serait conojaiencé ; que la Reine se lèverait, et viendrait lui demander d'écrire à son frère de ne pas partir avant le jour marqué, et qu'alors seulement elle enverrait sa lettre. Quoique je trouvasse cette manière de traiter avec sa souveraine tout aussi extravagante que le reste de la conversation de la marquise de Fleury, je crus avoir beaucoup gagné. J'engageai madame de Château -Renaud à ne la pas quitter pendant mon absence, pour éviter un changement qui aurait pu tout déjouer 5 et )e me rendis chez la Reine. Comme je n'y avais pas paru depuis six semaines, mon apparition surprit toutes les personnes qui avaient eu connaissance* de ce qui s'était passé; la marquise d'Avarey, sour de madame de Montbarey, qui s'y trouvait, en fut saisie; et son étonne* ment devint d'autant plus grand, qae , dèa que j'eus mis le pied dans la chambre à coucher de la Reine , cette princesse courut k moi, et me conduisit dans,un coin, pour savoir oii en était ma négociation. Je lui ivndia
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compte, dans le plus grand déiail, du parti que j'avais pris de m'aider , pour réussir ,: de madame de Château-Renaud , et lui dis coni« bien je me félicitais d'avoir, employé soq in^ tervention et son crédit auprès de sa nièce.* Je finis par remettre dans les maij^ de la Kei&e le papier qui renfermait les conditions de la marquise de Fleury. C'était là le moment dé-^ licat. Pendant que la Reine lisait les ordres qu'on lui donnait, je l'examinais attentive* ment. Dans mon for intérieur, j'étais très-convaincu que Sa Majesté se désisterait de sa demande, plutôt que d^y céder j mais je me trompais^ La Reine souscrivit à tout, en y mettant la condition que la lettre serait écrite d'avance, que j'en serais dépositaire j que je serais présent au jeu quand la marquise de Fleury y. arriverait, et que ce serait moi; qui ferais partir la lettre, lorsque la Reine m'en donnerait l'ordre. Sa Majesté ajouta a ces der* nier es paroles des marques de bonté qui , vu ce que l'on savait de son mécontentement , pé-^ trifîèrent tous les spectateurs curieux ou intéressés. Je retournai sur-Jie-champ chez madame de Château-Renaud^ qui, sauf quelques légères variations , avait lâaintenu sa nièce dans les mêmes dispositions. La lettre fut écrite, je m'en chargeai; et, laissant g ces dames le
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temps dé s'bnhîUer pour aller feire leur couf ^ je rentrai cbta moi pour ordonner k l^n de mes gens de se rc»idre dans l'antichamlMre de ta Reine ^ afin d'y attendre mes ordres. Jere^ vins an jeu, où je fus témoin de rexécution des points çapvenus^ La Keine se leva ^ alla parler à la marquise, qui en fut aux anges, et me &t signe qu'elle était contente. En venant reprendre soà fauteuil , Sa Majesfy passa près de moi 9 et me dit : c< Faites partir la lettre 4( tout de suite , et revenea a la fin du jeu. » Je sorôapour exécuter son. prdre; et, lorsque je reparus^ il est impossible de se faire une idée de tout ce que Sa Majesté daigna me dire d'obligeant, et de la manière flatteuse dont elle me traita.
Je ne suis entré daps un aussi grand détail sur cette aventure , qui pou^a paraître minu« tieuse , que parce que c'est Pépoque d'où je peux partir pour mon véritable crédit k 'la cour, et que tous les événemens heureux qui me sont arrivés en ont été les suites. D'autre part, ces petites anecdotes particulières font connaître avec plus de vérité le caractère des princes, qui, presque toujours obligés de s'observer et de rem|enter en public d^une manière souvent opposée a leur véritable fa-* çon de penser, n'agissent d'après leur carac*
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tère propre, que lorsque les passions purement humaines les poussent , et les forcent à n'être pins que de simples particuliers^ somnis à toutes les imperfections de la nature;
On doit yoir , d'aptes tout ce que je viens de raconter, que Famour ^rc^re de la Reine avait été blessé de voir le comté de Laval remporter sur. son protégé ; cm jugera que les ipeatsonnes qui entouraient Sa MajeMé Pavaient animée contre moi ; on ne doutera pas^ que la fin dé cet intermède n'ait été amenée par la certitude de fvecurer au protégé de la Heine une place pareille « qu'on fit vaquer exprès, ou que Ton sut devoir vdquer tout naturelle* ment ^ et enfin que là satisfaction de ramour propre fut de rapprocher les deux com^i«teurs j en s'assurant que cdui qui avait été d.'abord préféré, n'arriverait pas à son régiment avant celui au<{uel on prenait un intérêt si marqué.
Enfin , )*ai cité cet exemple pour démon** trer combien les plus grands peniCNSinages sont exposés à devenir les^ jouetSi et soutmr les victimes des perscmnes qui ont acoàpat^ leur confiance 7 et qui font servir k leurs -ititéréta particuliers toutes lés passiona et même les défauts que leur surv^llante intrigue leur ^ finit déqauvriir diâus leurs maîtres^
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Je pus juger, dès le lendemain, du compte avantageux que la Reine avait rendu de ma conduite au Koî , par to«t ee que Sa Majesté eut la bonté 4e me dire pour me témoigner sa joie de me voi». rentré dans lë6 bonnes grâces de la Reine, et par la. manière distinguée dont je fus traité par FEmpereur, la pr)emière fois que je parus devant lui.
M. de Maurepas fut «enchanté de ce qui m'était arrivé et de ce que j^avais fait dans cette soirée. Je n'en parlai point a M. de Saint-* Germain, qui n'en eût saisi aucun des rapports/ et je gardai le même secret envers tout le monde, à l'exception de madame de Montbarey et du marquis d'En traigues, mon ami particulier et essentiel. :
De cette époque, comme je Pai dit plus haut , mes actions k la cour haussèrent considérablement}; et il me fut loisible de regarder comme très-agréable Favenir qui m^était préparé. ;
Je continuai, pendant *^tout l'été , a suivre le plan d'ocoupation que je m'étais fornié , depuis mon entrée au Conseil des .dépêchés.
J'appris a connaître à fond le sieur Campy.
Ce premier commis était le plus honnête homme du monde, et véritablement propre aux détails dont il' était chargé^ un véritable
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cul de plomb , uniquement occupé de sa be-'* fiogne^ et ne connaissant que son cabinet. U avait un neveu qu'ii élevait dans l'espoir de lui faire obtenir sa place, qui avait de Tesprit , mais que le pavé de Versailles avait gâté.
Comme, à Tair de disgrâce que j'avais eu pendant six semaines, à la cour de la Reine, succédèrent toutes les démoitotrations de la faveur, je vis revenir à moi tous ceux qui s'en étaient éloignés j mais je les connaissais, et^ ne les estimant que ce qu'ils valaient réellement, je ne fus pas plus flatté de leur retour, que je n'avais été affligé de leur éloignemént in^ierceptiblt.
M», le comte de Saint * Germain baissait a vu^ d^œil, sa tête s'affaiblissait, sa santé s^altéraitj peu content des faiseurs dont il s'était entouré et qui, tous, abusaient de sa confiance, substituant sans cesse leurs propres idées a ce qu'il croyait avoir imaginé , ih s'apercevait, chaque )Our, que les changemens qu'il avait crus si utiles, produisaient, pour la plupart, un mauvais effet.
Tant de contrariétés, dont j^'ai développé le germe et la naissance , affligeaient intérieurement le ministre; il sentait qu'il fatiguait le Roi , et même M. de Maurepas. Je le connaissais trop bien pour ne pas m'^apercèvolr ,
2l6 MÉMOIRES
* malgré ramitié qu'ail me témoignait et qu'il avait réellement pour moi , qu'il me conai^ dérait avec peine çom^e sqxï successeur pron çhàin, quoique ines premiers paa rers le mi-* Tiistère ^e la guerre eussent été son ouvrag^e^ Quelques plaintes étaient arrivées jusqu'au !l(loi j contre les innovations qui avaient été faites d^ins le militaire) M. 4^ Maurep^ en avait bien atténué Feffet; npiais Sa Majesté paraissait au ministre de la guerre mpius dis*» posée à accueillir ses nouveai:^x plans^ Il crut s^aperçcvoit que le ^oi ne le croyait plus suxi parole ^ et que , gardant les méiptioires de pror positions j il les faisait examiner par quelr qu'un. l\ en était si tourmeu^té, qu'il en perdit le soçmieil, et qu'il Joiit par preu^i*^ la iréso^i lution de remettre sa démission. Il s'ei) puvrit à M. d? Maurepas^ eu le priant 4/en p]^évenil^ le {loi. Le prevnier ministre n^'eut pas de peine à décider Sa Majesté à la recevoir; il ne fut plus q^estiQn que 4e régler le traiter ment que M. de Sain t-Gecmain conserverait f et iMnstant dç sa retraite fut fixé à uU mois environ avant le vpyage de Fontainebleau^ ce qui eut lieu au terme coinvenu} etj tout naturellement^ je mç trouvai seçrétaire^rd'état au département de la guerre , et u'cus qu'^ transporter^ de Tapparteinent que J'occup^^
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mes effets et ittes^papiers;, au payillon du mi-^ nistre^ dans la gritode èQur.
A cette époque, *ûn nouTel horiston s'éie\a pour ma fortune en tout genre ,; et jamais poajitiou ne ^ plu^bréable que celle oit jei me trouvai. ^*^
Le Roi m^honorai^t d'une partie* de sa con* fiinQe,-me comblait chstqùe )our de bontés.
Il pacaissâdt avoir pour moi un sentiment in-* térieur qui me flattait plus que des faveurs et des récompenses, et qui m'éMit d'autant plna précieux que, depuis six ans y j'avais été *gra«' duellement plus rapproché de sa personne.
P^uIb rép^ue 011 j'avais commencé à ' <&tre attaché à Monsieur, je me trouvais à portée de connaître toutes ses vertus. Quiconque avait étudié son caractère, ne pouvait désirer a Sa Majesté qu'nu peii plutf de fermeté , un peu moins de facilité à faire céder son senti'? ment propre a celui des auti^es, et un peu moins de condescendance pour les volontéa de tout ce qui l'entourait. Ces légers défauts ^ qui jie provenaient que de la honié extrême de son cœur, le rendaient qu^elquefois Tes* çlave d'autrui, et lui faisaient acheter la paix intérieure piir des sacrifice» dont son coeur gémissait.
{'paierais quasi avancer q%xe j'eusse déshfé ^
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mon trop vertueux înaître plus d'amour propre personnel, plus d'att^ichemènt à ses idées, av risque d'aller jusqu'à l'obstination. Avec ces deux défauts^ réunis à ses vertus réelles , Louis Xyi eût été le jfÉflèle 4éfi souverains justes et bienfaisans. '
Le peu de goût qu'il avait pour le jeu et pour la représentation; son respect pour lès feipmes, quoiqu'il n'eût aucune espèce de galanterie , et l'iiabitude. qu'il avait de passer dans son cabinet . intérieur tous les momens que la représentation indispensable de. la souveraineté et le travail avec ses ministres^ laissaient^ à sa disposition , prêtèrent a tous les propos que la méchanceté se permit de répandre sur l'emploi de sou temps; et peutêtre, qu'un des torts de la Reine fut de les: tolérer , on du moins > de ,ne « pas . les réprî-: mer assez vivement en. sa présîence. .
On peut aisément se faire une idée de la satisfaction des courtisans^ livrés à toute espèce de désordres, quand ils crurent avoir saisi un côté faible dans . le souverain , dont la conduite journalière et les vertus réelles faisaient l'amère censure de leur dérèglement et de la folie de leurs opinions.
Depuis l'affaire du comte de Laval et l'heu-; reuse négociation qui l'avait terminée , j'étais
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parfaitement bien traité de la' Rejne ; et si, par prudence y et par une suite toute naturelle des. principes que je m'étais faits dès mon début dans Tadministr^tion générale, je nem'étais pas déterminé à me Concentrer dans les^y fonctions qui m'étaient confiées, et que j'eusse voulu me risquer à y joindi:e 4e niéjtier de courtisan en titre d'office, il ne m'eut J>as été peut-être difficile de figurer entre ceux qui composaient la cour privée de la Reine j^ et ^vec d'autant plus d'avantage, que la duchesse de Polignac, qui commençait a joullr du plus grand crédit, était. la, femme d^un petit neveu de madame de Montbarey, puisqi^e la belle madame de Polîgnac, grand'mère du duc, était la sœur de moiî. beau-père. Celte favorite çharmantç , entourée de gens qui ne lui étaient attachés que pour tirer parti des bontés que la Reine lui témoignait (j'excepte cependant un seul homme), aurait été bienai^ d'avoir dans le ministère quelqu'un sur lequel elle pût compter. Mon intime liaison avec ]VL de Maurepas lui faisait entrevoir en moi un .moyen sûr dç sonder le premier ministre sur toutes les propositions de grâces, "de faveur ou de bienfaisance. qa'il pouvait entrer dans les vues de la société delà R^ne de rengagera présenter au Roi.
Ce <|ue l^ai dit de la Reine , lors de son aiv mée en France et de son- mariage, suilt^ mas dot^te, pour faire juger de ses grâces^ tle soh esprit, et de réléyation de son caracolerez m:ù$ en nrême temps de la facilité qu'on fjouvait trouver q tirer parti deé légers défauts qu'<eRe tenait de la nature, et même quelque** fois di^ ses vertus, pour li|i faire désirer, demandet, exiger des ehoses, souvent di^étra»
4emeiit opposéeé au véritable intérêt du Roi , 'et même à ses propres intentions, si cette ^ncesse eût j>u y réfléchir avec Tesprit dont eOe était douée: Mais les favoris , profitaût de la vivacité avec laquelle elle saisissait les oIh jets de prin^e-abord , trouvaient le moyen de rembarquer dans des démarches dont parfois l'amour propre Tempêchait de revenir, lors même que sa perspicacité lui en faisait aper-« cevoîr Terreur, Elle était susceptible de pré^ Venlîon ; et la prévention est le défaut dont les souverains dbivent le plus chercher k se garantir.
J'ai.parlé du caractère de Monsieur, de ses occupations intériieures , de ses goûts séden-^ tâîres * résultat , peut-être, de sa conformation individuelle et de son esprit infiniment cttltivé^ Pour le peindre d'un seul trait, je citerai un mot ^rès-profondément pensé , qu'il me dit lôrs de
I>£ M. LE rltlUGB Dfe MONTBAJElElr. à%i
FayénementHe Lotfs XVI au trône : Oui, hw fcnlà' condamné pour la 4)iB à ne *pius ag^ d*tiprès moi-méme ; ocar, à^Vavenir^ fiton der vobr est de êoguqoàrs meÙrè mùn pied dans^ta' place dont le Boi, mon frère, viehdna i£6^ é&r le sien. -
Ce mat, qui pifflaiif d\iH sentiment îndme 6ur sa véritable position j donner seloii moi^' res^lioationde toute su conduite subsé^|ôisntef et prouTe^.en même temps ^ le degré de cbn^ fiance dont ce prince dai^ait m^onorer, confiance qu'il me , conserva toujours , et qui lui fit voir avec satisfaetion et intérêt les d^é-^ rentes gradations de ma fortune.
M.^ le comte d'Artois^ fait à peindre^ de ta véritaUe taille élégante firançaisé, d'une fi^ gnre parfaitement agréable, et rendant à FimaginatioB Vidée que toue les bisforiens, les ppèicss et les romanciers nous ont donnée, d'uu prince français, avait tout le feu, toute la vivacité de la jeunesse, toiite la grâce extérieure et la galanterie qui le firent , dèîs son début dans le monde, surnommer Gataor, parce qu'il ré»iisalt les traite que le romaneier avait donnés à cebéfos fabuleux. 'Fait,^ar aa toarnut^ et sa vivacité, pour être le prince de la jeilnesse, il était toujours entouré de toutç celle de la wvq;^ et était le modèle de
layiUe. Mais,' si ces grâcesilégèral "prévenaient en sa faveur, si le bonheur d'attirer un àese» regards charmait tous les. jeunes courtisans, ils avaient , en retour , fait entrer dans le cœur de ce jeune prince tous les désirs et tous les goûts, afin de faire excuser, par Télévation du guide qu^ls paraissaient suivre, tout ce qu'ils osaient se permettre.
D'^ès les qualités personnelles du comte d'Artois , d'après Tenipressement de toute la jeunesse de la 'cour à voler à sa suite, on doit juger combien de rapports devaient le rapprocher de la cour de la É.eine, et le porter à prendre part a ses plaisirs , à ses distractions et aux: intrigues qui pouvaient s'y former.
Je dois faire observer qu'à l'époque dont je me rends compte, les intrigues de la cour ne pouyaient porter jque sur des grâces et des préférences pour des places a obtenir ; que toute cette jeunesse, occupée de plaisirs, et de fêtes, ne se mêlait point, des affaires; de l'État; pouvait tourner en ridicule les ntinistres et leurs plans, mais ne discutait pas sérieu«* sèment sur leur administration ; que le seul des ministres du Roi auquel ces deux jeûnes cours pouvaient devenir quelquefois embarrassantes, était le contrôleur-général des finances, par les ^mmes qu'il était^ de t^mps à autre ^
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obligé de fournir pour satisfaire aux fantaisies que ceux qui en profitaient savaient faire nailre et entretenir dans les têtes des ordonnateurs et des personnages priticipaux.
L'air simple , les goûts naturels du Roi , son occupation continuelle des affaires de son« royaume dont il ne s'arrachait qu'atec peine, contrastaient d'une manière tranchée avec le faste ^ le .luxe et tout le^b^illant clinquant 'du reste de la cour.
Si je n'étais pas compté parmi les courtisans assidus du comte d'Artois , au moins lie leur étais-je pasunoLjet d'aversion j et, comme, par nion âge et les goûts que l'on m'avait con-nus , je pouvais : me. rapprocher, d'eux, ils rue voyaient sans répugnance.
Madame, femme de Monsieur, et madame la, comtesse d'Artois, ne comptaient pas po^r grand'chose à la cour; leurs. maisons, leursdaines faisaient cortège et. étaient effacées par 1^ caur de la Reine. Toutes les personnesqui composaient ces mittsons pouvaient individuellement avoir quelque part à des intrigues* particulières, relatives a leurs intérêts, mais la masse. ne con^ptsit pour rien dans les affaires générales. ^ ^ Mes deux beaux -frères/ mon fils et ma beller$œur, placés dans ces différentes mai*^
l!i4 Ètàuoîkta^
Bons j rtift donnaient leè nioyeiis^d'êirè infoi*»!^ de ce qui eut pu s'y ' tiramer de oontraire k mes intérêts* Ainsi je deyais. êtce ll*atiquille sur Yna position k- l'égard de cette première partie de ia maison royale. D'ailleurs^ ma liaison intime avec M, le comte de Màurefias devait paturellement, dans les premiers mô^ mens, me servir de bouclier, et me^d^ndre de toutes les attaquas qu'on aurait pii votdoir diriger contre moi.
QI. le duc d'Orléans, premier prince du sang , étaitif bonté et Thcmnéteté même, avec 4e l'esprit « et surtout celui de la société. Il avait fait preuve de la valeur qui distmgue la maispù de Bourbon^ pendant la guerre de 1 74 1 9 et sous les yeux de Louis XV< Tant que la vie obteure et religieuse que le duc d'Orléans , son père , mena à Sainte-Geneviève , où il ^é» tait retiré , ne lui laissa que le titre de duc de Chartres^ quelquefois asservi k sa femwe, sœuf du prince de G>nt]^, qui unissait Pes{M*]t et les grâces k foutes les inconséquences du caractère féminin et 1^ un désordre de mœurs plus affiché que réel , il s'était potmis les distractions que Tûsage du temips autorisait, et ^e Tespèce de domination qu'exerçait la du* diesse d'Orléans au Palais-Royal , lui rendait nécessaires. La mwt de la dudies^e d'Orléans
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l^^i|||llia6ànt plus libre , il Tiyait avec les, per^^ soÂnes c[ui lui étaieht attachées j dans une sé*^ oiété douce et agitésd^le, dont une femme qiit réunissait tous les talens Ank agrémenis de la figura, était Vâme^ et qui^ sans en avoir' le titre aux yeux du public y était véritablement la maîtresse de la maison.^
J'ai dit que là duchesse d^Orléans avait voulu mê marier. Si ce projet avorté me reti'dit l'objet de sa haine, il n'en fut pas de m^me du àjie d'Orléans j qui imposa silence aux propos de ceux dont les projets furent dé>j^uésv Apres la mort de la duchesse , et plus encore lorsque ce prince se fut atlachié à madaine là comtesse de Mbntessou f mon assiduité à lui fftire ma cour devint plus active, d'autant qu'il me limitait d'une .manière très -distinguée /ainsi que le marquis d'Entraigues, mon ami.
Un des plus grands reproches qu'on ait pu faire au duc d^Otiéans ^ est le choix qu'il fit des personnes qui furent chargées de l'éducation première du duc de Charbres, son fils, anài dans son enfance, avait été prodigieusement gâté ^ar sa mère. Lé comte de Pons*- Saint -Maurice, gouverneur du jeune prince, quoiqu'avec de l'esprit un peu guindé et de la nuKgue^ s'occupa de sa fortune perso n«^ T. n. i5
Belle, ]>eaiicotip plus que de ssrVeiîler^ii élève) et Idksa les sous^rdres^ les Valets ei les complaîsâtis s'emparer de sa confiance et servir tons ses goûts.
Le prince de G>ndé , cbef de la seconde l»ranche collatérale de la maison royale^ resté presque enfant , sqps la tntelle de mn mide^ e Charolois , avait été parfaitement hiéti élève. Le marquis d'Aulerjr, de la mai^ )lôfi dé Damas, en atait en lès pltts grands èdins, avait surveillé ses laftéëurs et son ins^ Irttctiôn. Le* coitite de G&afol<Ms avait mis
un ondre infitii dans Tadministrattoà de ses
affaire^ de financés^ Là èhairge dé Grand»- Maître de la maison du Rdi hii avait proxûré toutes les ressôtircês et tous les moyens de récompense pour lès personnes qû^il avait employées en sous-ordre dans cette administration.
Très -jeune, le prince de €oiidé Joignait une extrêihe politesse k beaucoup de tizniditë. Cçtte dernière qualité se cbangea ^a «iite circonspection rare chez un jeiihe prince.
Dans la guerhe de 1757^ it la Valeur îuérèdi^ taire de sa maison, il sut tiliir des t^etis qui furent, plus d'une fois, couronnés pat des succès. Une bataille gagnée contre le prince héréditaire de Brnnsvvîek, le 6onvpk
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de gloire et lui assura Festimé générale des^. officiers et des soldats. Sou r^pg fut, dèS'^ lors, marqué entre les. plus digues. sficcesaeuJTS du grand Gpndé. A. la paix, La magnificence, de sa maison , soit à Paris , soit dans son meS" veilleux château de Chantilly, fit les délice^, de la meilleure compagnie , qui y abondait, et l'admiration çdes étrangers, qui s'hojioraient dV être admis, . ,
Le prince donnait, chaque semaine, à Pa^ i:i$ y un diuer itnilitaire. 11 y réunissait les officiers qui, par leqr conduite ou leur réputation, méritaient cette distinction, A. Chantilly, la statue du connétable dé j!||pntmor^ncy, placée sur Pesplanade , devant la grande porté du château, était entp]y^|*ée des pièces de canon prises surTacuiée alliée à la bittaille de Joaiisberg , ou avait, commandé Son Altesse. Le prince de Cqxidé les &t, enlever quand, bie]!* des années apinès, il reçut la yi^ite du prince, de Brunsv^ick. On dut être également satisfait de la polites^ipf mod^^te qi^i avait fait disparaître ces mouumens de g^ire aujt y^ux du.
rival , qui auraiejQt pia^n être blesséç^ et de la grandeur d'ange dft prince de Brunswick , qui pressf ,siOiuJ|;iQ^_<j^.ies.fa^^^^^ remettre à leur place ord^^if;.^ . çt en sa pi^^uc^,.
. Le priiiç§ iieÇ<¥id4 .a^t 4té cf^^sl^mp^miH
attaché à Louid XY, par les sètitimeris qù^il devait k son souverain et au chef couronne *dè sa maison j il en avait totijours été distingué. . Son mariage avec la fille liniqùe du prince dé Saubise^ ami^ général et miiiiatre du Koi^ était un lien qui resserrait ceux qt^i déjà Pat-^ tachaient au trône. Après là mort de là prin-i desse de Gondé^ un attachement respectable et constant avait cimenté une union intîhie entré ce prince et la princesse deMoitaco:Si les gens qui blâmetit tout s^étàieiit permis de critiquet' cette liaison^ très-publique, les petsonhes qui, par état ou par de^ circonstances , avaient été admises a partager cette société charinàùte, furent forcées d'^applàudir AUX qualités réci-» proques qui Tavàient formée.
Le duc de Boiirbon^ fils du prince de Coiidé ^> donnait de grandes espérances ; mais les soin^ du prince son père avaient été nécessaires pour le sauver des pièges tendus k son itieX^
penence< . *^
Admis ^ dèsl ma ptetnièrè jëUnesâc^ àu^ amusemens du prince de Gondé j par le marquis d'Aulezy, son gouverneur, cousin issu de gre-f main de mon père 5 la couforitiit^ d'âge iiousr avait mis a portée de nous contiàttiv. La guerre^ nous avait encore rapprochés. Ce prince était bien iUfitHPé de mon attachement, dont j« fua
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Msez heureux poar lui donner une preuve ostensible , dès lesvçommençeineiss de n^on mvr pistèrgf
tte prince de Conti , qiie son père avait toi|^
jours réduit i^a nullité dans le monde y loanp
jliBUs enfans, k uiie princesse d^ Modèpe» ^ait
Je chef de la troisième branche de la maison ^
Bourbon* Le ton tr^cb^t 4iji^ince de Cpnjti^
fion père^ qàâ ne lui avait trqwfp ai^çijme éxi«f^
gie, et qui , peut-^tref aurait été fâché de lui
en dépouTrirrra^t l^im cojistMXiflieiit d^ns
un é^t pa^if. Ades gpùts firès^îniples> il joir
jmait de la jtimidité. Si, daiis, l^jf premières
panupagpes qu'il &\ pendant Ifi guep^e^de 1757,
i\ ne se distiqg^ d'^ixcui^e qia9^(9,majrc|piéQ|
on pieut, jeqi^qifii^ en fLc;cii«fr la pofut^ooa désft-
yantagjR^se oi|. \l eie trouva tonijaw^* A piro
près du mépie s^e qu^|leprm(^ de Gonde, et
tPjajours primé par lui ^ il sçni|;>la destiné à ne
.)puer qu^};^^ rôle secondairet Cette situation
pénible fut la cause ou le prétexte de sa rch
traite , ii,près la pre;mièfe caxnpagnevj^ ce qui le
çoudan^n^a à une iiuUité presque absolue, soit
a U cc](\ltr, soit à Paris. L^étiquett^ et les^^graqdt^
cérémonies le rai^enaient quelquefois sur le
|p:a^fi tl^âtrç, iiWA il dîspwaisjsai); tout de
fuite aprçi^ U rep^ésentatiota. Le public nfi
*'ftÇQ«P3i 4f cç prince que pojjir felaiW? V%%
]^ê d^a^idùité^tiMl affecta, pendant c^uelqtft temps ^ datis là tocfété dé madame du Bkrty) eDlraînement dont il ne tira d^autre awntage. i|ne la désAppr^l^atici^ àt^ ennemis de cette favorite. - •
» Que]<}uéi parties dé c^sse av^c le prince 'de CioAti itf'en avdiêht iàix corinaftf e? Si je ne «dievans pîa^ com^Aer strr socn' attach^mei^t, j^é-
•<y« l^en èftir dé"fi'^voif rîeti k ct^iihdf è dé sa .
^tt. •■ • ' • ^ .. . ^ .j -;
V Telleétrft toi posilîbii H'é^ard fleô ]princefe *ée Ife mafisdn royale, k moii àyénèméht au tùf- ^stètfe dt la ^guêtre. Je ne patlei^ point ifk 'files'' Iratsdn)! àvcte les cotirtisans^ |)arce qiia l'exèei^îèii du maitjtiîs * d'Entrâîgues, mon ïftnï; S aurait felln ne pas octonàltte les hiabi- *âiés ^iesdôurs , pcwir former quelque filan în- %ére^litit' sur les sèbiimens bons ou mauvais, ^VOfétbtes tm èontràinés de cette e^èce de ca- ■ittéleôn*, qtii ii'oîit d^autre therrtibtaètrè q^ letirintiéi^.
Pour me tocttre à portée de rendne cèmpie *de mes rapports avec lek iiiinîstrès qui partaî- 'gèrent avec moi l'administration du royaume, je dbisen tracer Jci îe portrtrit.
' Tout ce que j'ai dit-jusqu'ici de TÊ. le com*e de Mauîrepas Wffiraît pour qu'on eût une idée juste de 4on esprit et de son ésiràctètè, iel potfi'
BE M. LE PRiKCC^ SS' KOUTBàREY. . ftSf
yen ikire concevoir la p}ii3 knite rfpmîen. Muif M. de Maurepgs avait soixante- qui r*0e i^^i lorsqu^il arriva à la souveraiite puîsaaiice* Quoique sa tète fût enôora âaf&i târajche i{i^ m milieu de sa carrière, sa santé s'était ^^SkiiM^} «Ile était quc^uefois démn^e par de vion kinteft attaques' dk g<mtte. Pendant aa l^ng^e dkgrâoe j il avidU contracté dea baliitudi» 4^ ménagement qui étaient contrariées**!)» lea sqins qu^tl donnait à ^eaiumtes fcmctionQ. Lef imdieneasiKHnbrâuses qu'il était oMigé d'jc* corder lui devenaient importunai» et^ lui f^e*t naient laecKieoup de temps. Le scar, )ar$qi»'il avait cpnsacré pluaieura bèuras a ta. lectaM des mémoires qui lui étment adresaéa^ de tpitff part , aa t4te était qiietqueÇaîs' fiitiguée.^ < » Tffès^flatlié de la'canfiance/aafBf ^Mmeadonî k Bioi l^bonoiant^ tFèa»iafta(l^i4lPku Juim df i'Ë|at^ je ne erois pas oÉe caBapmàiellre eu avançant qofe, souvent ,'• dan» UQxereti>e Semble de sa puissauee ^"îl riegMtta la \âe irsa^t qiuille de Fenl-GliaiHiMitt, et làdmedefioui^eak Il ne pouvait être souâaiu ^ sdaitf les mèonma de fatigue qu'fl ié|R|ro»vait , papr aneiine.e^peqe d^ambitibn per#«ni^le , puisqmttl était arrivé au plus hktst foxàg^ el>qu-il:tt^}avait peint' dieof* fans y lAipevsoiii&e 4e aoii nom ibiqni îï^piit em
transmettre les avantages. Tout devait finar av^ lui. *
• Malgré la légèreté que ses enn^mia lui ont reprochée, et qui n'éfait que Fefiet dé wth extrême gaité , il était on ne peut plus sensible à l^amitié. Il tenait extraordidairement aux personnes dont il avait ireëcabu l'attacsben^ntf pendant sa disgrâce; et, si Toç put quelquefois ae plain&re des choix qu'il fit faire à Sa Man jesté, et qut ne furent pas généralement apr pi'OtLvés du public, il ne faut en aocijkser que sa Teoonnaissance*
M. de Mfromesml, garde des sceaux, avait une probité à toute épi^^uve^ une parfaite eonnaissance des lois et des foijmes^ une naisr sance ancienne dânîs la magisthatuKe.Sa figure j en simarrej pouvait bien lui donner l'air d}i ppoGui^r. 9Lià>i im; • dans la comédie : qui porte ce tif^e. On disait même quWaii.t df occuper là place la^^lus éminenite/de la umgistcature ^ il s'était perntàiB de joile^ la comédie ea société^ et qu'il y' avoîiiait preuve de taleùt. Mais* je dois dire, av^c tQute.lrénergiê A^ la yériié^ ;que 9 de ^nsiêfiie que j'ai /tiruf^iss -e^ kme louer de son b<ps»nlètefé'a«uQnéganà.) dans 'lès cfacses* q[ui m^étaient peràonpeilei|ieiit ir^atives ou iqui avaient, tvak auxi afiËEÛfes^ d» dé^rlepëQJt
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Aiffït j^éta^s .chargé97Ai dû :ipplau^îr à la ssr gâse des résolutions .qu'il a provoquées ày^ çoitfeil, à toutes k» opéi^içns^qu'il^a &iti$ (laiîs Fordre ju4îcidi);e , et k^toutesâes déçir ipons émanées' de sçs bureaux, |^4ai3tt ^ut )e temps qucf j'ai été solot çoilègm^dailB Fadr miiiïstration àà. royaume.
X^e comte de Vergennes, avec lestalen^^ef les coiinai^anjces d'un {nremierH^mmis, n^eut jamais le ton, lé génie , ni les form0$ qu'exig|ç la place du premiéï* représentant du Rôi de prance j chargé de traiter eii î^ersonne ou par correspondance ^ avec tous les souverains di| mond^'conqu• Je suis loin de vouloir dimiimer le mérite d|i cpmte de Vérg^ûnes, datis les places subalterne^ qu'il occupa d'abord, et dans ses ambassades à Constantinople çt en Suède: Je ne prétends pas lui enlever rhonneijr • qu'il acquit, comme up des co#-* pérateurs de^ correspondances diplomatique^ secrètes q^ ho\\is XV avait étaUies , pour êire instruit, indépendamqaient dPI compte^ que ses miiûstres et les ambassadeurs li^i ren? daient ; espèce d'espionnage politique dont le génie rétréci du cardinal de Fleury lui avait ilinspiré le goût dans, son enfaiM^e^ et que ce prince porta dans beaucoup, de parties de l'adi* gpjistt-ptiQiii çç quiVejpidit la plaqe de |iepT
a34 mAmou^
tcnaVît de^pblîcc de.Pamjpi importante. iSi.
4ni 'remarquer qu'mt pareil établissenieii^ i/exist* pas sans de grands inoonyentais ; qu'il poite la défiance dans le ministère; qn'il nuk a la •cpn6Îdé|j|tÎ0n des ministres; qu'il gêne ïlurs opérations et peut les (diseré^îter dans les cours étrangères. Je s&is très--int1ine^ m&t convaincu qu'une fraude monardiie^ne peut conservéir sa prépondérance et son Jiji fluence politique , que par Tensemble de ses opérations^ et pa* l'union apparente et t du monarque a^frec ceu^ qui le représ dans le royaume et chez Tétranger.
Pour en finir sur cette correspond crête,» je dirai que^ Pesprît întrîga cotntc, depuis duc. et maréchal de Belle qui voulait, k quelque prix que ce fAt, être mêlé dans les Affaires du gouvernem^it , en cfonna les premières notions «ous le mimstèré de M. le duc, après la régence; que le cardi4 nal de l^ury adopta cette îdéev et en fit usage en ^voyant le sieur Janel , qui fut d^ puis à la tête de Tadministraliatt des postes J à La Haye, oii lui seul avait le secret des affai^ res, tandis que le niarquîs de Té^nélon, aih* bassadeur en titre, ignorait lo^t^ et ne savait pas même que le sietu* Janel fàt logé dan^ la mai on voisine de 1^ sienne. DepuÎ9«
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4J3ii)s XV adopta ce systêttiiAfa^ prince de Coiïti , qui ayait plue d^activîw et de cbaleur Aa^ la tête que de snHe ef de trétitstHe ta* lent, ch^a'cha et panrînt k aé créer uxi petit ministère par ce genre de refetîon souterraine ^arec le Roi*. Mais , dégoûté par inconstance j «lu bout/de quelques années, il parvint a se ftiireàuppléer par le cpmte de Broglîe, qui soutint ceiMff^rrespondance par tous les moyenë "IpWibléë y jusqu'à la mort, de Louis XV. ' - lié duc d'AiguîHoTi, arrivant au, Ministère^ se trouva ^essé de cette espèce de diplomatie particulière, dont la connaissance Ixri était interdite. 11 employa, pour la détruire, tous les ]moyeti5 que donne le ^pouvoir ïirîtiîijtérîft 4 un homme violât, personnel, irascîMe et împliieat^e pour tout ce qui pouvait hoquet «>n ^our propre ou son intérêt. îl ti\ résulta lift'^meux pro^è^ de la Bastille, dans lequel ijioufsXy se tromva,parsa fiaiklesse, oMigéde comtiander ou de souffrir qu*Oti ordonnât en éCfâ n<9^,des*poursmtës judiciaires de la fhxt ^ran4e rigueur contre des accusés qui n'â^ Vaîent agi que par ses ordres, de la fidélité desquels il était pleinement convaincu, qu'il . -soutenait en «ecret, auxqdHs il adressait des BteCcmrs , et qu'il ne pouvait déf«gâfa^ parce qu'il n'psaît par les avouef . -^ , '
%Z6 litMoiBvs
Je me sujft vn peu étendu 6.ur cette çonres** pondance se.crète, et je reviens k M..4<s Ver** gènoea^gui a donné lie^ à mes iféflexioiis^pat çon adniission au n^stèi^e ^e cette correspom-r ^ance, et par sa noipixiation, cpnjointeiOieqi aveft le marecjial du Muy, à la place de çomr inissaire du Roi, poi:M^ 1^ reddiiiop des çonip^es^ a r^^idre par M. le comte dé Bfoglie ^ de tout ce qui ayait tr^it'^ cette dorrespOQ4*nce9 lora de Vayènement à,e Lputs XVI au trqne; épor que à laquelle to^te cette maqhilie.fut anéaD-i ^e 9 aîjusi que la procédure criminelle qu'elle <avait occasionnée.
Le comte de Yçrgennes , dont Télévation Itvait .rempli toute Tambitipu^ sous le rapport des honneurs, Qe pouyait plus s'occuper que de sa fprtune pécupiaire, et des moyeqs d'ér tablii* se? ei^fs^s a la cour. Il était sojiyent g^ilé deyant M. de M aurepas , qui , yoyaot plus en grand, ne donnait pas touJQurs son approbation aux petit ef y^es et aux petits moyens de la politique 4^ M/ de V|f gen^et^ Le premier ministre s^aperceyait souyent dq.
peu de dignité ayeç Içquel on faisait parler le Roi ; çt cette discordance entre les deux niir ni^tres , mettait muyent de^ e^trayes aux rér aolutions qui ayaient été arrêtées dans le çonr 'çeiL J'atStrai, danstla suite^ des obsçnra|iqpj!^
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particulières a faire siXfWsiijet^ et a chaque époque oii je croirai m'étire aperçu des causes et des eJSetç dont le résultat a fondé moil apinioii suif M* de Vergennes.
J^ai déjà parlé de M. de Sartîiie3 ) mofi opî^ Bion sur son Compte est déjà connii^^Je dirai fl^eulement qu'un esprit juste, aînî^:ée Tordre, accouttmié à un énîploi mariqué du temps ^ et peu suseejptible de distractions, donne tous les moyens de s'occuper utilement de quelque partie de radministratioïi que ^e soit. C'est ^e que prouva la manière dont M. de Sartines dirigea le ministère de la nâHne ,* même àii moitient d'une guerre maritime, et c'est c'é ^uî sera démotitré dans le cours de ces mé^ moires. Le choijt qu'il fit du chevalier d(é Fleurieu, capitaine de vaisseau, généralement estimé , et très-instruit dans toutes les partiel , de siervîce intérieur (pt des ports, fut uni ver* sellement approuvé, même par le coi*ps dé la marine, oit^ de tout temps, la jalousie avait établi son empir)&,*et où les ^pùtations leB mieux fondées trouvaient toujours des censeurs ou des critil^ueis. Mon aVénement au ministère fut agréable à M. de Sartiifes, a cause des rapports multipliés que nos deux dépàrtemens devaient avoir ensemble, lorsque la guerre d^ l'Améx^ique septentrionale eut
forcé la France à el^layer' toutes séé forces de tecrt et de mer vers ce seul ^t unique objet.
Le département de Vinlérieur , qui, depui»
un demi-siècle, était gouverné p^ le duc de la VrillÉferevOu plutôt par les chefs de bureau» sous son nohi, n'avait que dçs rapports fort rares -avec le ministère de la guerrç* Ce peu de connescité d^affaires^ dans le cours ordinaire des choses , me rendit assez indifférent les changem^ns qui eurent lieu dans ce département. J'étais d'ailleurs assuré de l'amitié de M.jLenpir, qu^ avait succédé à M. de Sai*'tin^, dans la place de lieutenant-général de {>olice; je me trouvais donc en garde contre tout ce que je pouvais crs^indre des intrigues 01) des mouvemens de Paris; qui auraient pu me forcer de recourir «u ministre de l'irité-^ ^ rieur, pour être instruit de tout cô qu*il m'é-? tait important de savoir, et dont, chaque jour, j'étais informé aussitôt que le secrétaire d'état qui devait en rendre compte au Roi.
Le départementales financesi^ que les dé-^ penses de la cour, les frais énormes de U guerse de sept ans j les subsides payés à la cour de Vienne et à plusieurs autréiî cours*, par des traités qu'une politique maladroit^ avait engagé le fçu Roi à signer j que surtouj
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leÈ jtraités pnei'eounsésr avec des financipes, |>oar soutenir le i^R|[^l\ avaient, en quelqtie ^orte, tendu le plus intéressant de tous, arvait passé en plusieurs mains, même depuis Tavénement de Louis XYI au Irône. Ce prinee voulait la liquidation des dettes ^ la libération de ses peuple$ , et désirait ardemment voir renaître Tordre dans ses finances, et surtout dai sa cour ; il en donnait l'exemple personni pi ce monarque ^ doué de toutes les y< d'un particulier 9 était destiné k SLémenti^ie proverbe, jusqu^alors reçu généralement , que Texemple d'un Roi £ftit la règle de^ cour^ où dl2^;an /empresse de rimiter. ^ '
M. de Biaurepas , d'après ses connaissances et son expérience , ayait^le même 4ésir de li-* quidation et d'économie générale ) mais , lors^ qu'il 9vait voulu œnder l'abyme du dérange- *ment des finances, il en avait été effrayé* Dans les choix qu'il proposa au B.oi, pour la place de contrôleur-général, il crut souvent qu'il su^sait de la confier à un homme actif ^ et dont la probité fût reconnue. S'il espéra qu'avec du travail et des vues honnêtes, un administrateur parviendrait à arrêta toute espèce de déprédation, i^ne tut pas long** temps \.a s'apercevoir que ce moyen pouvaii bieu assurer le juste emploi des revenus .de
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rÉtaty mais qu'il nepowMyt jamais éteiâdpè et faire disparaître les^dettes arriérées, qui étaient immenses, et combler le déficit, qui^ depuis trente ans de négligence et d'impéri^ tife j il'avait cessé d'augmenter^
En effet, dans les trente dernières années du règne de Louis XV, les adnunistrateurs des fiivtndes n'avaient été occupés que du soin de cacher au monarque l'état où les dépenses \^rdonnées précipitaient les affaires duroy aume^ dont le Roi eût sans doute été effrayé. Ils n'a-» Yàient cherché qu'à concilier cette tâche pénible avec le besoin, toujours reiiaissant, de fournir les fonds nécessaires aux dépenses in-» dispensables de l'État , et de se procurer, par tous les moyens possijiles , l'argent que les dé* prédations de la cour, la rapacité des mattresses, et plus encore de leurs adherens^sa«» vaient arracher à la faiblesse de Lpuis XV* Cet ét^t de choses^ mieux connu des cabinetâ de l'Europe que des peuples qui en étaient les victimes^ avait souvent entravé les jnesure9> que la gloire et l'intérêt de la couronne de-* vaient prescrire^ avait fait perdre à la France 9a prépondérance politique , et amenait in^* sensiblenaent, maig sûrement, notre entière dégradation,
Le& finances étaient devenues un labyrinthe
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inextricable. C'est dans cet état^ effrayant k tous égards, que M. de Maurepas les trouira.
Je ne peux dire s'il désespéra d'y porter des remèdes efficaces; mais je peux assurer qu*il en eut le désir, et qu'il crut quWec la droi*ture de oœur, la sagesse et les excelleuttes in*ientions de Louis XY I, il pourrait y parvenir ayec le temps. Toutefois, le voile se déchira bientôt^ et je pus juger du moment ok il connut toute la gravité du mal, lorsque je yis appeler M. Necker, comme adjmnt au contrôleur-général, sous, le titre de directeur dM& finances. ^
M. Necker, né à Genève, dans ce recepta-> t:le de la crasse de toutes les nations i où tous les vicèa sont naturalisés ; oii l'agiotage et l'art Àe £ak^e 'fortune aax dépens des autres., et par tous les moyens licites ou illicites , tout le «caractère distinctif de tous les faabitans , qui , .tous, ont u«e aptitude naturelle pour les opé- 4aLtioiis.de calcul et les combinaisons commerciales , était: artivé à Paris fort jettàe, suivant l'usage de tous ses concitoyens^ 11 s'était j^cé dans une maison de banque,r en commençant par y e^xercer les emplois le^ plus or- 4iaair6s.. Bien tôt '»>n génie genevois et ses ta- 4eQs analogues s^étant développés^ il y fit des .pno&ts ;«t,.au bout de^qttelques années,' il de*
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vint associé de la maison, au Ueu de salaria
qu'il y était dans son début.
L'intérêt qu'il retira de son association ^ ei fies spéculations particulières , lui ayant prd^ curé de raisance et même de la fortune , il prit du goût pour les lettres j et donna dans le bel esprit. Il ouvrit sa porte et peut-^tre sa bourse à des écrivains qui devinrent ses preneurs. Quelques mémoire^ sur les matières de finances Tassocîèrent à cette classe d'oisifs do^t Paris fourmille » et qui s'occupent sans cessé du gouvernement*
M. Necker tenant une bonne maison , ses faméliques sectateurs se crurent obligés de lui créer une réputation^ Son mémoire sur le commerce des blés , daiis un moment où la folie du jour se portait entièrement sur cet objets et où la secte des économistes était le plus en vogue, le fit accueillir et rechercher de tous ceu^ qui s'occupaient de ces maUères. Il fut admis et prôné par la duchesse d'An<^ ville, qui tenait bureau d'esprit à jour et heure marqués, et d'oint, grâce au gigantesque de fies idées, un des professeurs de cette école , dont les membres , sous prétexte de s'occuper de l'amélioration de Tagrioulture, et de don»« n^ des avis salutaires au gouvernement, n'é»
taieut que ses cens0)irs et les échos de se»
bJK 11. LE ramcE DS MOtrtiiAkiiir. &4)
liëtractettrs. Devenu membre de Ift compagnie des Indes, il en iBat bientôt un des directeurs^ et, en cette qualité, il se trouva le collègue du marquis, depuis maréchal de CastrieSb Leurs fonctions communes les lièrent ensem-^ ble ; et si cette liaison avec un homme mar^^ quant dans le monde, dans le militaire, oii il avait déployé des talens, et à la cour^ oii il jouissait d'une haute considération , augmenta rin^portance du banquier^ elle lie fut point inutile au courtisan ^ dont la fortune patrimo^ niale et la succession du maréchal de Belle-» Isle y ne l'empêchaient pas de désirer de nouvelles richesses, par toutes les spéculations que le commerce en grand peut offrir; spé-*< culalions qui avaient précédemment engagé Mh de Gistries au jeu des actions de la com* pagnie des ladesw
Cette liaison rapprocha M. Necker de M. le duc du Ghâtelet) qui avait hérité de beaucoup d'actions de la compagnie des Indes, et qui avait continué cette espèce de jeu ; genre d'occupation avantageux pour les ha^* bitans de Paris ^ et pour tous ceux qui cou*^ raient la même carrière dé fortune.
Si de boQS dîners et quelques pamphlets «vaient attaché à M* Necker les beaux^sprita de Paris; si les préoanisears des principeb
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économiques raTÛent &it roceroir^ dans la société dé la ducbeSsed'AnTille'. dont il était devenu le coryphée ; si les inléréis de la eom-» pagnie des Indes Taraient mis en relation avec des personnages dont la naissance et son étet auraient dû le tenir très-éloigné j et si Pa-^ jnour dû lucre lui créa une existence dana tette société supérieure, la publication de son livre sur les Opinions Religieuses lui assum Taffîliation a la secte philosopiiique ^ dont cet ouvrage devint le catéchisme, et. qui eut^ dans le temps , la plus grande vogue»
La gloire d'auteur, et d^auteur philosophe y n'avait pas empêché M. Necker de suivre avec ardeur, intelligence et succès, la carrière de la banque , dont il était devenu Tun des chefs. Il jouissait d'une grande fortune, et du plos grand crédit dans toutes les places de TËu-»
rope.
Ce fut dans cette piosition que quelquea amis de M. de Maurepas lui prônèrent M. Nec<^ ker comme ayant de grandes connaissances en finances, comme jouissant d'une gralide influence à la Bourse > et pouvant disposer i son gré de presque toutes les fortunes flnan* cières de Paris , et lui firent nattre Tidée de le proposer au Roi pour l'adjoindre au ministre des finances^ dont il était papablede rédiger
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avec habileté et clarté les différens projets que les besoins^ toujoans rensdssans de TEtat pou« soient faire adopter, et dont soiki crédit particulrer pouvait faeiliter. la réussite.
J'ai dit que M. d« Maurepas tenait , par sa fiière, à la maison de la Rochefoucault, qu'il était ftartté dje^ cette alliance. La cabale ne nél^ligea pas ce moyen; et la duchesse d^Anville, par elle et par ses proches, ne fut pas la dernière > qui s^emplc^a pour déterminer le minislre principal en £aveur de M« Necker.
Tels furent les moyens par lesquels ce Genevois parvint k s'sccrocherà Tadministration^ i^ à se mettre à portée, d'en connaître tous les Mcrets , afin d'en pouvoir tirer un parti utile , tant pour lui que pour la secte philosophique , h Ihq^elle , en. partie , il était redevable de son éiiévation.
- Les Ibnds destinés aux dépenses da département de la guerre , en temps de paix , étant wvaiiablement fixés ^ et le surplus de ces dépenses j ea^ tempe de guerre , devant toujours être réglé en consul d'état, le secrétairo^^état de la guerre n'avait pas beaucoup d^affi^res majeuves k traiter avee le minisUre des finances^ el si quelques afiabes-de conttidbande ou d'exadâonst commises par les troupes^ oceasiennaient qiidquèa vàpperts entre ces deux
adminiatrations, ces objets, a moins quSls ne fussent d'une très-^ande importance , se trai«« taiept entre les chefs d^ bureau et les premiers commis des deux départemeos.
Ge peu de rapprochemens entre les deux ininistères , quoique je ue fusse pas encore ministre eo titre, quand M. Necker obtint la place de directeur des finances, ne m^ctnpêcha pas de voir avec peine son entrée dans l^ad«t inipistr^tiôn. Un sentiment intérieur^ que je ne po.uYais m'expliquer, nà'en faisait craindre Içs suites; même, un jour, dans un nM>ment de confiance, et du vîyant de M.- de SainU Oermain, je ne pus éacher à M. de Maurepai çombieix je désapprouvais Vaggrégation de jVLNeçl^er au département des finances^
J'ai fait asseas connaitre M. le maréchal prince de Soubise , et son attachement pour Louis XV. Le dernier, sacrifice qu'il fit à l'a-^ mitié tendre qu'il avait pour ce monarque , fut de rester ûxi conseil d'état sous le règne de son successeur. Sa fortune immense, ses goûts, 30JQ âge, tout devait lui faire désirer de jouir paisiblement des avantages açcumu^ lés suie se tête , et de se débarrasser de devoirs qui j ne pouvant rien ajouter a sa coi^sidérar tion.y lui créaient des obligations quelquefois^ lîèçrgênautes* et contrariaient toutes ses b^«
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Htudes. J'allais dans sa société d^uis là g[uerre de sept ans, où j'avais servi sous se» ordres 3 son affection pour le marquis d^£n-« Iraigues, mon inséparable ami, avait rejailli sur moi. Il nie la conserva toujolirs , et vit avec joie les rapides progrès de ma fortune à la cour.
Pai cru nécessaire de faire le tableau de là maison royale, et du ministère, a Tépoque où j - en partageai les travaux y et où je me trou^ii vai seerétaire-d'état en chef du département de la guerre* Le souvenir que je viens de mû retracer de ma position envers les personnages principaux avec lesquels j'allais avoir des rap« ports , me servira à marquer, dans le cours da compte que j'ai à me rendre, les différentes laïuanqès que les circonstances et les événemens y apportèrent.
Dans un. très -long mémoire, j*ai retracé tout ce que j'ai dû prescrire ou ordonner, en ma qualité de ministre, et j'ai accompagné mon récit de toutes les pièces nécessaires. Je B^entrerai pas de nouveau dans ces détails; Comme mùU objet actuel est beaucoup plus de faire Thistorique de ce qui m'a été per^ sonnel que de rendre compte de mon admi« l^stration:, |e me permettrai toutes les xéa^
flexions que peut-être je ne fi$ pas d«|iâ.U moment où les éyénemens se so^t pd5sés> Ma mémoire seule devenant mon guide ^ }e dé^ limande grâce d'avance pour les inexactitude^ ée dates qui poujcront se trouver dans n^on ifécitj mais je réponds^ sur m^ parole à'hovr' neUr, de la vérité des faits.
Jkn moment oii M. de Saint*Germain m/abandonna^ par sa retraite > le département d^ la guerre, ses cbangeniens dan3 tout le sys-^ tênae et le gouvernement militaires , .avaient porté le trouille et une espèce: de desor^oih satiou dans tous les corps de Varmjée. Quoi^ qu en général je doive convenir que quelques abus avaient été corrigés , quc^ique M. de I^jut-Germain eût cherçlié k l^^ttre de Vénor nomie daps les dépenses;^ et que sa volonté eût eu son effet en quelques pq^ties» je m^ crus obligé, dès le premier travail que |'eus avec le Koi , auquel M* de Maurepas coatiip^u^ d'être présent, de déclarer que plusieuiîs de§ plans que nion prédécesseur, lui ayait &it adopter, étaient parfaitement contraires à m^ façon de voir et de penser. Je «rappelai ^u souvenir de M. de Maurepas, que'FépQque de mon exclusion de la confiai^ce de M. de Saint* Germain, était celle de mon, opposition à ht
DE M. L£ PRIÎIICS SI& MONTBÀRBY. a^
féformé entière de. la maison du Rx>ir et j*apr puyai sur ce point par toutes les consiiiénir tions que J'ai déjà fait coiinaitre.
Ce premier travail fut très-loug, à cause des di^éreutes parties d'adminisiratioii doof \e rendis compte à Sa Majesté ^ et sur leQ^ quelles je lui demanda^ ses curdres posiâifift. Le Roi trouva bon que je lui remisse wx des doubles de mou mémoire sur lea opérations de M. de Saint - Germain , avec mes noiM marginales, signées, de moi. U daigna aigaw également celui qu'il' me remit» il Ta^postilla de sa main , et m'assura qu'il avait le projet de rétablir sa maison miUtaire^dè^t qi^ l'état des finances le lui permettrait, ce dont il me laissa^ entrevoir que le tenpe ne serait pas éloigné. Il me donua^ par écrit, ràutorisatiop de £aire insensiblement dispi^raitri^ les petit$ chaugemens faits par mon prédécesseur > qui j qupique tirant à conséquence pouir le bien du servi<^e, ne. pourraient faire aucune sensar tioiï, par Uur destruction succes^ii^e et prur denunent ordouniée. I^es a«itres innovations à détruire, sur lesquelles je m'étais permis des réflexions , et qui aorai^ni^ pu , em commienr cement d'un nouveau n^nistèref , £aîre sensa^ tixiin, et ififluer sur l'opini^Qn qu'pn pourrait prendre de la variation ,d^ prinaipfis éà
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radminiatration générale, et peut-être lui porter quelque discrédit , furent renyoy éea k des époques postérieures.
J'éprouyai, dans ce premier travail, des imarques sensibles d'un commencement de confiance du Roi; je crus m'apercevoîr que mon âge, quoique double de celui de Sa Majesté, mais qui s'en rapprochait bien plus que celui de ses autres ministres, parlait eu ma faveur ; et , en général , je dus être parfais tement satisfait de mon début ministérieh
M. de Maurepas , qui me regardait comme son fils et son ouvrage , ne mè laissait pas ignorer chaque marque de satisfaction qu'il avait cru remarquer chez le Roi.
Mon premier devoir , le lendemain , fut de me rendre a Paris « ppur y voir mon prédécesseur , et lui porter Phommage de ma recon« naissance et les expéditions de toutes les grâce* que Sa Majesté accordait, tant à lui qu*a ma-« dame de Saint-Germain. Ce premier voyage à Paris n*eut que cet objet, et celui d'aller, aelon Tusage, chez tous les maréchaux de France, indistinctement, comme les chefs de l'ordre militaire. Je passai de même chez tous les princes du sang royal, et je revins a Ver-* «ailles, sans m'être permis même de voir au,<ii 4PHU dç mes parens^
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Je m'occupai d'abord de n'être entouré, dans mes fonctions ministérielles, que d'a« gens sur lesquels je pusse compter. ISe choix des chefs de bureau fut l'objet principal de mon attention. Le temps que j'avais passé au ministère m'avait donné le moyen de oonnat*^ tre à fond tous les employés j l'appartement ^e j ^occupais dans l'hôtel des bureaux m^a-^ vaiten outre mis à portée de les voir de plud près.
Le sieur de Saint-Paul , qui était a la tête du bureau des grâces, avait fait son éducation de bureau sous M. Le Tourneur, son parent.
Dès son début, il s'était acquis l'estime do ceux qui avaient eu à^ traiter avec lui, et ce sentiment n'avait pu que s'accroître par sa bonne conduite, son extrême politesse envers les militaires de tout rang et de tout âge , et la parfaite connaissance qu'il avait de tous les individus qui faisaient partie de l*armée. Pen^ dant mes inspections j j'avais été à portée de connaître son exactitude scrupuleuse j il avait la confiance du militaire , et la méritait. J'ai toujours eu a me louer de ses excellenfes qualités, pendant tout le temps que j'ai été à la tête du ministère de la guerre.
Le sieur Campy, chef du bureau des pro^ lances ré|>utées militaires, était, ^n rpêm^
temps, charge de la rédaction des aSàireaqui devaieat être portées au conseil des dépedies* U euLt été difficile que cei important travail fût Qonfie à de meilleures mains. Abstraction faite de. Tobligation personnelle que jje lui arais ^ et dont j'ai parlé, je lui dùis de dire qun jamais tpaVàil n'a été plus clair, plus correott plus- exact que le sien , et que je dois a ses conseils et a ses instructions une grande parU^ de la satisfaction que le Roi et M. de Majaire* pas m'oût constamment iiémoignée. Son neyen, élevé par lui, çt destiné a lui succéder , avait; la <même exMtitude et tout autant de capacité ; mais il n'avait pas la simplicité hon-» nete et la bonhomie de. son onçle* Il lui aur^ Fait fallu bien du temps enoare pour être di» gne de Fcmplacer l'homme estimable qui avait entrepris de le former.
Les finances de la guerre avaient pour chef un ho.mme unique dans son geni^e, le sieuf M^sliu j un des meilleurs calculateurs et des I^us éclairés financiers du royaume; très^ exact, très -honnête. Quelque considérablei que fusseiM: les affaires dont il était diârgé , sa tête eû^ pu en contenir 4e plus étendues^ Jamais embs^rrasaé , toujours à sa besogne , il avait un extérieur très-simple j et même un peu cynique» On dit que, dans son intmeur^
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il ne négligeait rien pour satisfaire son goût pour la bonne chère; mais c'était sans aucune ostentation; il aimait/ ^n gén^éràl, beaucoup plus k jouir qu'à parattre.
Le quatrième bureau , dont le travail por^ taft sur les l'eûtes et les approyi^nnemens militaires, sur les comptes rendus pair les ins^ pecteurs-^générau'x, etc., était, avant moi, «ui:yeillè par M. de Sainte^-Reuse , dont la fiamille, depuis long^teknps, était employéedans les bureaux de la guerre. Le travail de M. de Bainte-Heuse était moins soigné que celui des autres chefe. A la tête de ses commis, il avait l'air de gérer sa fërme ou sa terre , car il regardait son bureau comme une propriété héréditaire. Il avait un peu de fatuité dans son extérieur, et n^était pas toujours aussi poli qu'il Teût fallu -envers les officiers -généraux qui avaiient affaire a lui , car tous ceux qui étaient employés recevaient de lui les însitructions que le ministre le chargeait de rédî- -ger. Je vis donc avec plaisir qu'il me demandât sa rétraite, presqu'au moment de mon installation au ministère de la -guerre.
Je proposai au Roi, pour le remplacer, le •sieur d^Avranges aîné, qui , depuis qùinsse ans, était mon secrétaire , et jouissait du brevet éc icommissaire des guerres. Le sieur d'Avrangés.
m'avait soivi dans toutes mes inspections ^ et avait parcouru toutes les provinces du royaume av^c moi. Je lie connaissais personne qui fût plus capable que lui de présider aux travaux dont ce bureau était chargé*
Le sieur d' Avranges ^ sans avoir ce qu'on appelle de l'esprit , avait uû grand fond d'hon^* nêtetéf une grande habitude du travail. J'avais éprouvé , d'ailleurs , sdn incorruptibilité pendant tout lé temps qu'il m'avait été attaché } je savais que je pourrais compter sur lui } je ne fus pas (âché , en outre^ de trouver une occa« sion favorable de l'établir d'une msi^nière avantageuse et honorable , et de lui prouver ainsi ma reconnaissance.
Ces quatre bureaux principaux constituaient le véritable fond de l'administration militaire; caries autres bureaux, tels que celui de l'artillerie et du génie , et autres, n'étaient, de fait, que des émanations des quatre premiers y dont mes devanciers avaient séparé le& détails; plutôt afin de placer des sujets qui les intéres^ saient^ que par la nature et l'étendue des objets dont ils étaient chargés.
Jusqu'à M. de Saint-Germain , les chefs de bureau n'avaient été purement que des officiers d'administration, nullement compris dang Tordre militaire |ma}s mon prédécesseur avait
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^ûgl^gé le Roi à créer tous les thefe commis^ $aire$*ordoniiâteiu's des guerres, et à donner le titre de commissaire orditiaire à quelquesuns des.seconds commis* Ces messieurs chan-^ gèrent alors de position ^ prirent un essor plus élevé, et, selon moi, contraire à leur «xis^ tence et a. leur maintien > puisqu'ils furent presque tous décoris de la, croix de Saint<- Louis ; ce qui me paraissait dégradant pour l'ordre, et totalement éloigné du but que s'é* tait proposé son créateur.
J'avais crus m'apereevoir, pendant que j'étais directetur de la guerre, que, d'a[H:ès l'opi^ nion du maréchal de Belle-^Isle, qui n'esti«- ' mait ses commis que selon le volume de pa* pier qu'ils écrivaient, les che& de bureau accumulaient les cartons dans leurs cabinets, et croyaient par4à augmenter leur impoi^ tance^ Il en résultait un grand défaut d'ordre, et souvent les minutes de décisions im*^ portantes étaient oubliées. Poui^ parer à ce grave inconvénient , je trouvai, dans la rwr nion de deux petits bureaux , sous un même chef, et par la suppression des appointemens du chef congédié , le traitement d'un seùté-^ taire^général de la guerre, dont le travail de^ vait consister àréuïiir, par ordre dematièreç^ . toutes les décisions ministérielles» Le Içnde?
maiii de eliâqhe trarail particulier du miuîsire, le chef de bureau ayec lequel il avttît tra* Taillé j était oUigé d'envoyer au secrétaire général une eicpédition de toutes les dé** ciaions, et les copies des mémoires et des observations qui les avaient lAottvées. Ce bu-^reau, très-iaiporlant pour le ministre, qui, par ce moyen , pouvait avoir k diaque instant sous les yeux,, un état de tous les ordres qu'il avait donnés ^ ^ de toutes les détenninations motivées qu^il avait prises, fut confié par le Aoi, d'après ma proposition , au sieur David, qui avait été gouverneur de mon fils , et qui , depuis la fin de son éducation, m'était resté •sÉCacké, comme secrétaire particulier.
Le sieur David avait de Tinstruction gramr matioale, de bonnes mœurs, de l'iionnéteté^ •de rassîdoité à son travail , qui était purement mécanique, 11 avait un grand or^re dans la ^te} ce qui, pour le travail auquel j'allais l'employer, valait beaucoup mieux qu'une imagination brillante. Il s*en acquitta de manièro à me satisfaire et à mériter la continua* ^n de ma confiance»
• Je fia choix d'un des élèves des bureaux y
nommé Arcambal, dont j'avais suivi la con-
dmfte pendant mon noviciat ministériel ^ pour
*en. faire le secrétaire intime de mon cabinet.
Scti trayait consistait a faire descepies de' tout ce que j'écrivais de ma main et qui en valait la, peine, et à répondre a toutes les lettrés de com{^iment ou de style j Car, pour la coires-* pondance avec les générau:^ conïmandans de provinces ,* ou administrateurs en chef^ je ré<* çriv^is moi-même^ surtout pendant la guerrei J*avais trop feien reconnu, les inconvénient qui pouvaient résulter de Tusage contraire ^ pour n'avoir p^s fait un de mes devoirs les plus essentiels de ce travail personnel , auquel je n'ai jamais manqué pendant la dufée de mes fonctions.
Je pris également parmi les jeunes élève»
du bureau de# ingénieurs-géographes^ le sieur AmaJber t, pour me Tattacber personnellement} afin d'avpir à moi un homme capable de lie* ver et de dessiner tous les plans dont je pouvais avoir ^besoin. Depuis^.loisque la guerre força d'assembler des, corps d/arméé, je me servis de lui, pour l'envoyer reconnaître des posi* tion^, et pour porter aux généraux des ordres ou des avis qui exigeaient des explications re^ latives à son talent. , -
Je nfe su^ peutrét»e un pjeti trop étendu sur la composition de* la p^rti^ mécanique de mon.admini$tra,^oi|; mais^ c(^xpe je mesuîd X. lï. 17
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•assez bien tMuvé de tous les ohoît que j'ai faits , pour n'y faire aucun changement pen-« dant tout le temps que j'ai conservé le -ministère , )'ai cru devoir une fois en parler en détail , afin de n'y plus revenir.
J'en ai dit assez pour faille connaître quelle était ma position individuelle a Tégard de toutes les personnes avec lesquelles je devais traiter , ou qui avaient des rapports avec knoi.
Madame de Montbarey , née /' élevée et placée à la cour, oii toute sa famille occupait ' de grandes places j n'eut rien k acquérir en se trouvant dans une grande représentation).
Son esprit , ses grâces naturelles j^ et le tact délicat qu'elle avait au suprênie degré, lui permirent de faire convenablement le»^ honneurs de notre maison.
Depuis trop long-temps je vivais a la cour ^ pour que je pusse être entvré de tout T^ncens qui me fut prodigué. Je reçus poliment, mais sans enthousiasme, toutes les flatteries dont je fus assailli ; et ne m'occupai que de remplir dignement le poste oii la confiance du Roi m'avait élevé. Désireux de porter aux objets importans dont j'étais chargé , l'attention • la plus suivie et la moins distraite , je sentis que je leur devais le sacrifice de tous mes plaisirs.
JLes vingts-quatre heures suffisaient à peine a^ travail que je me prescrivis dés le premier jfqoment*
L^Angleterre , par ses ^ succès maritimes j par la dévastation de nos colonies, pendant la guerre de 1757, et par le -traité de paix de 17655 avait acquis un continent én^rm^ dans l'Amérique septentrionale» Souteraloe dWe imudense étendue de déserts > sous le nom de Nouvelle- Angleterre * ell^ s'occupa de peupler ce nouvel empire 5 et prit tous les moyens possibles à[en tirer parti. Elle mar^* qua les emplacemens des villes à bâtir, dfd manière à faciliter le commerce , soit inté-* rieur, soit extérieur de ces contrées;. elle ac^ corda .de$ concessions à tous ceux qui se pré^ séntèrent pour s^y ét^blir4 IVIais si cette nation spéculatrice fit tout pour peuplçr ses nouvelles possessions; si une ejKemption complète d^impots y attira une foule d'habitaus dés trois royaumes, et des étrangers de toutes les na^* iions ; si elle «tvanç;^ des fonds énormes pour faciliter les établissemensj si elle y toléra fine entière liberté des opinions et des religipnsj si enfin son gouvernement ue négligea rien pour se fonder un second empire • au-^delà de It'Qcéan septentrional, plus considérable que M^iui qu'il possédait eu j&ucope^ peut «^ être
pourrait -on l'accuser d'imprëvoyançe , pcmf n'avoir pas imaginé qu'elle serait un jour forcée , par ses dépenses mêmes , d'anéantir le* privilèges qu'elle avait concédés? et qu alors ies colons rassemblés de toutes les parties de l'Europe, formés, pour la plupart, de gens gans aven et sans fortune , se refuseraient a contribuer aux charges d'un Etat éloigne, dont la protection ne leur serait plus nécessaire? qu'il se trouverait parmi eux des ambitieux et des fanatiques} que les têtes ^'exalteraient, et que la révolte trouverait des protecteurs et des appuis dans le parti de l'opposition, loulours subsistant en Angleterre.
La sédition une fois allumée, on pouvait prévoir que les résultats en deviendraient plu» ou moins inquiétans , selon l'assistance que les révoltés recevraient des puissances rivale» de l'Angleterre. On devait «'attendre à voir accourir au secours de l'Amérique septentrionale tous les brigands et les mauvais sujet» des quatre parties du monde, instrumens utiles ou dangereux, selon la direction qui leur serait donnée. Malheureusement pour l'Angleterre, le docteur Francklin et le général Washington étaient dés hommes de génie qui surent se concilier la confiance de»
Américains , et nourrir l'enthqùsiasme qui
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pouvait les conduire à leurs fin«. Bientôt, des émissaires américains yinrent en Europe pour y faire des recrues; et Paris leur fournil; une moisson abondante en gens de tous états ^ la plupart perdus de dettes.Les apôtres de Francilin jugèrent que, si ces recrues pouvaient être de quelqu aitîlité sur les bords de la Delaware, les frais qu'elles occasionneraient les rendraient à charge au*dela de leur utilité , s'ils ne trouvaient pas , parmi les jeunes gens dont ils exaltaient les têtes, quelqu'individu qui, par sa fortune, pût défrayer leurs néophytes, au moins pendant la route, et jusqu'au moment oii la coalition américaine pourrait en tirer parti.
Ces recruteurs intrigans jetèrent les yeux sur le marquis de La Fayette, jeune homme d'une naissance illustre, et d'une grande fortune, dont il était le maître, puisqu'il avait perdu son père et sa mère. Il avait épousé une fille du duc d'Ay en, petite-fille du maréchal de Noailles. Depuis long-temps, la politique intérieure de la maison de Noailles était d'ac^ caparer pour ses filles les partis les plus riches de la haute noblesse, et le marquis de La Fayette n'avait échappé ni à ses vues, ni à ses filets.
La tête du jeune La Fayette et son âge prêtaient fort à la séduction. Riche 9, jeune ^
ayant plus de vivacité que d^esppît, pen d^ins* tructîon, mais passionné pour les principes philosophiques, dont, très*c»*tainenient il ne calculait, ni n'appréciait au juste les dan« gers, ce je\ine homme s'engagea légèrement avec les Américains , fit les frsàis de l'armement du vaisseau qui devait le transporter dans le nouveau monde avec ses compagnons de fortune, et se chargea de les défrayer pendant la route.
Toute cette* négociation clandestine, non plus que les enrôlemens des émissaires amé*ricains, sur le pavé de Paris, n'échappèrent à la police , mais elle eut ordre de fermer les yeux. La maison de Noailles, plus par politique que par intérêt pour son gendre et pour sa jeune femme, qui se voyait abandonnée par un époux qui allait jouer en partie le rôle de don Quichotte, aux dépens de sa fortune, crut nécessaire d*în former le comte de Mauîrepas des projets de M. de La Tayette, Celait pendant le ministère de M. de Saînt-Germain\ Je fus chargé de voir M, de La Fayette et de lui parler; je le fis. 11 me donna toutes le& paroles possibles de renoncer à ses projets^ J'en rendis compte aux deux ministres,, en leur assurant très-fort que, malgré sa parole ^ je le croyais parti. U Tétait en effet j et» lora^
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que l'ordre d'arrêter et de désarmer son navire y arriva, d^ns le port , il était déjà ea pleine mer avec ses autres chercHeui's d'aventures,, qui, tous, a l'exception du sieur de Gimat ,^ gentilhomme auvergnat , comme M. de La Fayette, et ci-devant officier au régiment de Bourbonnais , ayant du courage et du mérite, pouvaient n'être considérés par leurs hôtes, a leur arrivée, que comme des étourdis, dont rinexpérience pourrait bien leur devenir a charge.
Sur la fin du règne précédent , la politique française avait senti , par intervalles , le tort réel que ralliance autrichienne avait fait à sa considération en Europe; le ministère avait enfin reconnu que les avantages résultant de ce traité étaient tous en faveur de la cour de Vienne, puisque cette aliran<::e contre nature^ pour ainsi dire^ lui permettait de se livrer sans crainte à ses projets d'agrandissement.
Pour obvier aux inconvéniens de cet état de choses, le duc de Choiseul avait imaginé le pacte de famille entre toutes l;es branches régnantes de la maison de Bourbon; et, de con«cert avec le comte d'Aranda, ambassadeur de la cour de Madrid en France , il avait amené à sa conclusion ce traité fédératif. Au milieu 4es applaudissemens q^'il r^çut pow la con-
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clusîon de ce traité fédératif , il ne put se dissimuler que les avantages qui en résulteraient pour la nation française , étaient plus spécieux que solides , puisque l'assistance de PEspagne, par terre^ ne pouvait être comptée pour grancrchose, vu la position de ce royaume, qui rendait nécessaire que ses troupes traversassent un espace considérable pour venir se joindre aux armées françaises. Le seul cas favorable qui pût se présenter était celui d'une guerre en Italie, oii les troupes espagnoles pourraient arriver, par mer, dans les Etats de Naples, ou dans Pun des ports de la Méditerranée.
La marine espagnole, réunie à celle de France , était , à la vérité , en état d'imposer a l'Angleterre; et Talliance espagnole nous devenait de la plus grande utilité pour la conservation de nos colonies dans les Antilles, et notamment pour nos possessions à Saint-Domingue; mais, d'une autre part, la protection à accorder par la France au royaume de Naples et aux autres Etats des princes de la maison de Bourbon , en Italie, pouvait bien nous devenir à charge. Ce fut sûrement cette considération qui détermina, en grande partie ^ les mariages de Monsieur et de M. le comte d'Artois avec deux princesses de Savoie , pour nous assurer du toi de Sardaigne et du passage
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des Alpes,' si jamais oii se, iroiivdit d*ns la nécessûté de porfer des ar^néçs^en Italie.
En tout, 1 paraît (jue ïa pslit^ue française, totalement* cfeangée depuis le traité de ^75^^ et surtout* depuis celui de. 1763; ne tendait qu'à s'assureî de la paix par tous les sacrifices possibles, en renonçant même à son.inftuence dans les affaires duNord^; en laissant lafiuôisîe dominer en Suède et eh Danemarck. suivre ses projets . d'agrandissement en Pologne ; et en ne faisant riçn pour conserver son crédit sur la Borte ottomane. Si, par des manœuvres sourde M et quelques secours d'argent répandus dans les dijHFérens partis qui divîsaîç^t les Polonais, on eut Pair de vouloît porter quelque obstacle aux prétentions de Catherirte 11^ ces demi -moyens furent onéreux sans profit ré'el, et devinrent fatals aux malheureux Polonais , en les excitant k des levées de bouclier^ au-delà de leurs véritables forces 5 ce qui, par la suite, causa leur destruction.
Ce fut dans C'^t état que commença le nouveau règne en France. -Les ministres que Louis XVI àpipela dans ses conseils trouvèrent la France épuisée dans ses finances, soumise à Talliance autrichienne , privée de toute considération dans le Nord , caressée par l'impératrice de Russie, qui allait droit krekécutîon
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de ses vues , auxqueljefs la France -qf pouvait s'opposer d'un^ manîère.effeç^iY.e; cop§ervant , il est Vrai,T le.c^pimA*ce du Levait, par le pb^t de Marseille, mais sans aucune influence dans le divaA,, depuis le traite de 1756. La Prusse !et la Turquie, ses alliés naturels ayant ce' traité , ^ur s'opposer à l'ambition des deux cours impériales , avaient dû changer leurs principes politiques en voyant cesser une ri-> valité de trois siècles, et lui sutcédér une al* Ijimce mans^^trueuse qui boideversait Ta politique générale, et pouvait menaêer leur ^sténce*
.E14, considérant avec réflexion toutes les branchcjp d'administration j tant extérieures qu^i^térieures , à TavéneAient de Louîa XVI ^ disons que le bien de l'Etat et sa restauration exigèrent ^ de la part des. ministres, la plus grande sagesse, la plus grande circonspection ; et qu'ils durent se préserver de* toute dé^marche trop précipitée, avant d'en avoir scrute et examiné les efiets sous tous les rapports.
Les embarras que les troubles des colonies anglaises suscitèrent au cabinet de Saint- James , les efforts qu'il dut faire pour les dissiper , et les mesures qu'il prit pour éteindre là révolte I l'occupèrent trop sérieusement^
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|>bur q^i'il put profiler d§s .^drconëtàiiceà ^uî lui étaient favoràbliî«*-dans les dernières années , tumultueuses et faîbtes dû règne de Louis XV, et dans 1^ commencemens du règne dé son successeur. ;
Je présume, sans oser r'affiriïï^,queY'dès les premiers mouvemens tiuntiltù^uic de Viài^ mérique septentrionale, les vrafs moteurs de ces troubles avaient trouvé de Papptti^^des conseils et des espérances à la co^r de France; et que le ministère français, pour mieux conserver la paix, avait fomenté ce qui pouvait empêcher l'Angleterre de nous troubler, en la foTÇatîX a s'occuper de ses propres affaires. Je envois que Taccuéil fait généralement au doc* teur FrancUin et à tous les Américains de sou parti , ne se borna pas alors a de simples politesses , el^ qu'ils remportèrent, dans leur patrie, au inoins Tassurance de secours indirects. Je crois que , dans les premiers momens du règne de lA>ûis XVI, le ministère, dans les mêmes vues, leur fit passer les mêmes asrances, et peut-être quelques secours pécuniaires, jusqu'au moment oii la cour toléra le départ de M. de la Fayette* et des aventuriers qui le suivirent. Je dois doutant plus doiîAer créance à la réalité de toutes ces demi-mesures , qu'elles rentraient entièrement dans Iq
96S ICÉMOIKES .
géoié très^boniéjde la petite .politique dç M. de Vergennes , sur le compte ^iuquel je me sjûs déjà suffisaipment expliqué ; pour lequel toutes les petites finasseries de la diplomatie étaient les seuls moyens a employer; et qui, selon moi, très-propre au rôle d'un honnête espion, €fà à celui d'un, chargé d'affaires" dans une éour SHbalteme , n^avait aucune des qualités transcendantes qui > doivent former le carac* tère distinctif d'un ministre des aÇaires étran-^ gères du roi de France. .
Le cabinet de Saint-James n'avait pas tardé a s'apercevoir de l'appui que' nous accordions aux rebelles ; il n'ignorait pas que le ministère fermait les yeux sur les marchés très-étendus que le sieur Caron de Beaumarchais et autres * aventuriers connnerçans, avaient passés avec les cfae& de la révolte; il était bien persuadé de notre mauvaise volonté à son égard- S'il n'avait pas déchiré le voile dont nous. nous couvrions j c'était par la crainte de s'attirer sur les bras toutes les forces navales de l'Espagne , réunies aux nôtres ; et surtout j parce que no-» tre alliance avec la cour d'Autriche , et la bonne intelligence qui semblait régner entre le roi de Prusse , l'impératrice de Russie et la France , ne lui laissait pas entrevoir la possi-i bilité de faire une diversion en Europe. Lq
fis U. LE'VttlHC^ DX VONTBIRET, 36^
conseil de Versailles ne pouvait douter que ces considérations n'eussent seules empêcEié une déclaration formelle de gnerfe, désirée par ta nation anglaise, et di^rée par le ministère britannique^ifùiqu^ment par prudcac^ et par défaut de moyens réels. >
Il résulte de ce que je viens de faire observer, que, de fait, nous faisions aux' Anglais tous les maux qui résultent d'une déclaration de guerre, et que nous devions nous attendre que le gou^ le ne laisserait
échapper ai 3 venger et de
nous rendra ffices qu'il re-
cevait de n perfide d'une
paix appart las, et ne pou-
vait pas être dupe.
Telle était la position des affaires politiques quand j'arrivai an département de la guerre.
Dès les premières séances du comité des ministi%s, où je fus appelé, on me demanda compte des mesures que j'allais prendre, pour mettre les côtes du nord de la France en situation de ne pas craindre les forces navales de l'Angleterre, chargées de troupes nomiireuses de débarquement, qui, chaque jour, partaient des ports d'Europe pour l'Amérique, et qui , sortant du canal , longeaient nos côtes, «t p09vaieQ( se porter avec un succès, mo-
mcgpiné -il est^Trai,taai»ïtdujoars Êdieux* à Quelque hdstilité directe.
A cett^ (Question, je .répondis en rendant compte-dcs mesures arrêtées par mon prédécc^eu)', -d'après les ord^es'dn Roi, pour ras> sembler, dans les provinces de Flandre, Picardie, 1>M»»nandie, Bretagne et Aunis, un nombre suffisant de troupes, afin de les mettre à l'abri de to^ insulte. Je dis que.la prorince de Bret avaient
le plus >e pour
dcmner levait y
s^unir >ée dû-
inent a is d'in-
fanterie compo-
seravaii ^ ^ , qu'une
partie était déJ9 rendue à sa destination, que le reste était en marche , et qu' a mon premier travail avec Sa .Majesté, je comptais prendre ses ordres pour la nomination du général en chef qui en aurait le commandement; qu'après cette nomination, je m'entendrais avec le général choisi, pour tous les arrangemens subfiéquens. Je remis au conseil l'état des troupes destinées à cette démonstration provisionnelle de prévoyance.
J'appuyai ce que je venais de dire de pièces justiiicatiTes et d'états à l'appoit J^les réfitm»
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parurent satisfaire mes nj^uveaux coofrères.
Sï j'avais suivi mon Vï)éu particulier pou^ le bien du departemeitt de ïa guerre, j^èusse ptro-* posé au Roi d'annuller ies ordonnances qùr avaient donné force dç loi à to^^tes les nou-* veautés' établies par "mon pr^^éjûclss^n*, o^ plutôt à toutes 1^ réverfi^s imaginées pat |i^ faiseur». La plupart ^e ces changemens n'a« vaient eu , selon moi ,* que fe très-léger mérite de la nouveauté , et ils airâient le jgrav^ incon-^ vénient de faire totalement dispàraitre le ca* ractère français datis le militaire.
Ces^bai^emens, tous calquésstir le régime prussien ou autricbien, avaient été prescrits^ saisis que les ordonnateurs se fussent donné la peine de réfléchir que cette espèce d'imitation servîle des principes étrangers , de préférence au régime national, était un aveu tacite de la supériorité des militaires allemands qu'on voulait nous faire singer, tandis que c'était avec nos mœurs et nos habitudes mili* taires que nous avions, depuis un siècle, agrandi la France en Roussillon, en Flandre, en Lorraine , en Alsace et en Franche-Comté:
Peut-être même aurait -on pu penser que cette subversion totale des principes militaires français, et cette servile imitation des formes gertùaniques, avaient été insinuées au ministre
de la guerre par «les émissaires secrets âeê co^ris intéressées à bouleverser notre système militaife/Ces innovations» avaient bien quelque utilité, eu ce qui concernait la tactique pratique de Ja guerre, et même Teiercice, qui, dansPau^^enneoraonnance, avaiefitbeaueÀJtip^e mouvemens^ét de temps qui tenaient plus à là bonne grâce qu'a .l'utilité réelle , et avaient Tair d'avoir été imaginés plutôt par un maître de dansç qme par un itiilitair^.
Il y avait loin 4^ la correction de ces-miiiufie^ à une subversion totale. L^ordonnatenr l^ger et superficiel qui Peffectua, aumlt dû ne pas oublier T^orme différence qui existe entre une ancienne monarckie qui compte yingt-<)inq millions de sujets, qui concourent tous à la formation de sa ^brce militaire ^ commandée par une iloblesse nombreuse, dont le métier de la guerre était , de temps immémorial, la seule occupation. Il n'aurait pas dû oublier que, dans diaque corps de l'armée , les compagnies devenaient un patrimoine j dont les soldats étaient attachés. à leur capitaine et a leurs autres officiers par des liens féodaux et depuis leur naissance -, tandis que, chez des puissances de nouvelle création , on ne pouvait formçr des armées nombreuses qu'en mettant toute TËurope à contribution ;
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et que,* dans de pamlles armées, on ne pour >
vait donnier aux individus rassemblés, soit
comme officiers, soit comme soldats, d*autre
pohit de ralliement et d'indigénéilé , que la ,
«évériié dé la plus austère discipline , et les
principes de la plu« dure subordination , sans
admission aucune de la qualité et de la dif- j
fërcncie des personnes,
L^ éténemens dont j'ai été depuis le roalheui^ux témoin , iiMnt que trop justifié, après une période de temps assez courte, les inconvéniens énormes de cette espèce de séparation, qm fut . étaHiè . entre l'officier et ses subordotiilés. - '
»^Qttbi4juè )e ftiséé*bieri "pénétré de la nécessité derêr^eiiir^ plus tôt que plus tard, des erreurs que "je viens d'indiquer, ettjue j^eusse rédigé, moi-même les projets qu'il me paraissait convenable de proposer au Roi , je ne voulus point débuter par une commotion dans tout le militaire , au monierit bii je considérais la guerre cotome près 'd'éclater' contre l'Angleterre. Je renfermai donc mes plans dans mon portefeuille,' pour en faire usage lorsque les cir^ eonètances tne pàràitràîentr plus ôppbrtuiies.
• Le' lendemain, du jour 6u j'avais ^ pour la prdtfiière fdis^ assisté au comité des ii^lViistres, le Itoi me fit dire que, le soir, à six heures,
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il m^accorderait mon premier travail avec luu Je me rendis donc dans son cabinet , et M. dd Maurepas s^ i^endit de son coté« Je ne sau** rais assez dire avec ^elle bonté Sa Bfajesta daigna me recey(Mr4 Je débutai p«r m^tre sous ses yeux lenableau dç tous les corps qui devaient se 'porter sur les côtes de TOcéan ^ et celui des din^ers emplacemens espacés de manière qu'ils pussent se former en brigades au besoin , et arriver aux {Miints oir le Koi ju^ gérait leur présance nécessair^w Je rendis au^i au Roi l'état de» of&çief s^généfaux fw dési-f raient et^ pouvaient être emphr^réa près des troupes. Cet état était accompsigi^é de noteo marginales centenanule nom^ l'%^9 1^ i^iûfs du service, Farm^ dans Isiquelle avait servi ^ les occasions de guerre oà s'était di^^gué rofficier^général que je lui proposais d'eoH ployer. Sa Majesté fit choix' de ceux quir* lui paraissaient mériter la préférence , et nif «te^ mit cet état signé de sa main. Cette opération avait été précédée du choix du, général eft chef. Le Roi , d'après les succès et la répiUa' :tion de M. le maréchal de Broglie ^ le nomma pour commander Varmée; et j^eus le 80În^ après cette nomination , d'engager Sa Majesté à désigner, pour servir sous ses ordres , ceux des officiers-généraux qui^ dans les deriaâèrM
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i^ftîiipRgnes id' Alleiûagne , avaient mérité plus j^iiculièremetit son estime et sa eonftaiice. Je prisÀ Sa Majesté delaisseir au maréchal le cbobL 4es prineîpaax aciers de son élat^major^^d de me permettra de tfaiTailler sut cetqbjctl avec Mv de Broglie y afin 4 ^a ^nmetOre en^ flttxte l'étut aa^êté entre noii»^ a don apfffoha4 lion. BiMir Id partie ^ès«împorlaiitB des vivrai et des approvinonneniens en tout genre, f avait S0in de pÊopo'Upt' aa> Roi de n^employer que d'anciens mianitionnairés^qni avaient aoqtda^ par leors 0esvices> la confiance* des généi^ii^ et celle dea tff^upea. i t
. Le Roi finit ce travail^ qni^diiÉa f^ de trois henres> par me dicter unie:hetti?e poiir' Ijt maréclial de BrogKe^ oii) 4sa Inpi ani;)ohçant la marqti^ d'estime et de confiascie qii^l- r&^ tia^t de loi aceordi^^ il lui enloî^tiait de s^-* tendre •a'vec moi poui* le oliDixidËs offidetos df son étaV)npa)Or^ l^invitait àiaîre les diBpoaH lions les' (dns promptes* podr se rendre dabàl les différentes province» oùdeiwîent se dfomîeé les rassemblettenS) et kse concerter .'aver mol pOiHTlous lipB détails d^^nçsnres à p^etidrtf^ dont )e lui rendrais oompte ^ sén àe tecevoii ees <9rÀre» 'déBni|i& et sa signature^ ' >
Bn reâtranf dans mom «srlnnetf^ je meèâtai
4^ekpédiér an «Miuttkr ian. piaféeliali4e' Bm^
glij3i pûordbzi'pàrtbr la lettre :du SLoi^rije lesf» demam/ je ie yisarriTeridie2Jiioi; et, aprèr ktflL.jpremiers comptimensy.dans lesquels je erusudémêlek* un peu de fttAàmxCj \e lui àis i[aéyàès>qail auraH faitau ELoi sm sem^^ eimens^ nous piœniltfioitô jour <et-^ heure, pouc tcailser à> fond et île suite les détails^ itrèahnrài-: tipiiés .dont nous devions iious oèonpér en*^ MBob^e/ U montai au le^ev du Eoi^ et^* a|Mrès la piesse^ redescendit dans 0M)ii c^aei. Nouâ^ f ntràmei enpour-parlers; etv a la .fin de .nos eonférei^ces, qm- durèrent, auî moins do^^e.
heures en trois jours, je luif.rençiis les^iiiatruc^ tiens ^e.le iRoi m'avait; ordonné tdéminiat^r^ ftfa^îi'KVmi^ gardées «qtudque-. ten^ps pauriiy ré^ fléchir V et iqpî'il «QWait t^udt^es^^ â{irès : lea svoiiri's^nées. ':. . ^ '•» ' -^".- . .1
-^' ^ J'^avàifil so^Ué le 'Roi ide.penuettre qif^; pbndim'^totttile temps den imes • oo0£é)fetiaç9 «veO'M. dé Broflse^iiU me fûtloiaiUb dejtui Sualé defaiander ^k6<]fneixi^.d'aud&enoe^.pOAi: lois iiendre i ioompieidies^fil) JAts ômportaus .< m^^ leaqyaû^ ) -aurais ^besdiu é» p9:iesid3ce l^s Q^àtè&i ftiAli de Maumptfv'^^Hâi'Qhaqtie;feî)9i^ ^^ tic^mwM ëxaciten;leB^f^ohe^.;leJ;RQi4CiC^ pv4b cautions qni -y .p^«t -f;être ^^ipiajintirtot >'flmpQ|^ Uaie»*^ nîi|Dvatiim$fay/œ'Mtiii9.ti.4lé 4ictéeâ par :1a fortideiiaefipwlftfim^
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Te marécbâlaVaît ieçvc îa'nauyelïè de sa noinînatîon au génëralat de rarmée , et ^ûttout fiar quelques propos , échappés dans notre première conféréncey qui, me laissant préisumer peu de-corifiance en moi, me forcèrent à prendre des précautions , ménie les plus ininutieuses , pour être en ' garde cbntré les difficultés qui pourraient s-éleyer dans la suite, et m'appuyer de*la volonté du Roi , énoncée et prouvée*par sa^signature^ avec des notes marginahes de sa main* • J'avais fait -part a M. de Maurepas des rehîarques que j*avàis faites ; il approuvait nies précautions, et c^eat ce qui le fit passer sui^ l'importunité fréquente dès courses que je l'obligeais à faire chea le Koi, et qui étaient pénibles pour xtù homme de sôtïjLjge; Gomme nous jugeâmes tous deux qù^i) était inutile 'd« rendre compte au Roi de 'mes observations j et que Sa Majesté ignorait jusqu'oii le pouvoir confié' au secrétédre 'd'état de la guerre, pouvait et devait .s*étendre, elle put croire que mes importuhités continuelles étaient indispensàUemènt nécessaires , et elle n'eut pas l'air de les trouver »trop à charge j ce à quoi, M. de Maurepas ^^ans en dire l'objet, me servit aveé' «on amitié ordinaire.
' Toutes les explications , difficultés , ipé-
moires^ snriesqueis on me detomid^ît den explications tranichantes *, occupèrent plua d^une semaine d'une coirespondance trçfr»
active ^ntre le maréchal de Broglie et moi.
Sur tou.s les objets de quelipe considération , je pris les ordres d|i Roi , et réclamai sa signan turej et, pour les autres qui, par leur minutie et leur fréquence y eussent dû être répondue ^vP cathçdrdj 01^ seulement par les chefs de bureau, sur.moç autorisation, j'eus la pru^ dence, ou plutôt U prévoyance^ d'en conférei^ avec M^ lé comte de Maurep^s, qui, quoique flatté de ma déférence, dut pourtant en être &tigué et peut-^t^e ennuyé^ ; Dans nos* rapports muHi{diés, nous ^'eûmea tucuues difficultés, M<, de fiitsglie et moi, et je m'ejfor^i^toujours^.de.me prêter à se$ dé*« sirs. Ce ne fut quelïa^s iiotre seconde entrevue, qu'il éprouva de m^ p^Ct un refus formel, lorsqu'^il demanda que le^omte de Broglie, *on frère, fût nommé mwréchal^néral de.
logis de l^armée, ou employé dans son grade.
Ce refus de ma part était* la^suite d'un ordfe positif du |loi, signé de lui^ sur lequel d'ailleurs Sa Majesté s^était e^U^uée très-nettement, sans m'en dire les raisons, xa^is que je préstpnai se rapporte^ aux^tifiaires de Pologne, à «es correspondances diplomatiques , et au^
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qael |e fas d'autant ^lus étranger que , dans tous les tempa , et surtout a là guerre, j'avais ea à me louer d|i comte de firoglie, dont Tesprit aimaMé me convenait beaucoup plus ijne la sécheresse un peu pédantesque du ma« réchal j dont je savais d'ailleurs apprécier le mérite en présence de l^nnemi.
La cour devait faire un voyage à Marly, Avec la permission du Roi f je, m'absentai pendant vingt ^quatre heures avant de m^y TendrCi pour quelques affaires. personnelles; et ce fut pendant ces vingt-^fçalre heures , que le maréchal de Broglie partit pour la Bretagne* Je ne fus pas peu éConnéi à mon arrivée a Marly, d'être pris a part par le Rdi ^ qui mç dît qu'avant son départ ^ le maréchal Jtui avait remis un mémoire contre* moi,;'qiie Sa Majesté me confia en original j eiï m'enj<)ijgnant de lui en rendre compta après Pavoir lu.
Rentré dans mon cah^pet, quelle fut ma surprise quand je vis que ce mémoire débu^»
tait par une déclaration du maréchal, qu'il ne pouvait recevoir des ordVes d'un secrétaire-' d'État au<|ùel il avait fait faire une croix de fer par ^punitioi ! et je ne pus m'empécfaer d'en rire assez haut pour que mon secrétaire y qui travaillait dans une - pièce vt>isine , en«« trât pour savoir si je u'^v^iç besoiu de rien^
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Tout le; mémoire était aualogue au déhût, et ne portait que sur des vétilles et sur des poiuts peu imporlans que j'avais refusé de décider jusqu'au moment oii M. le maréchal, r«Btda près des troupes ^aurait pin me transmettre les renseignemens qui m'étaient ii^écessaires. Je, recopiai, de nia main 9 l&inéœoire, et j'y joignis paes réponses et mes observations à mimarge. J'expliquai d'abor<d à Sa Majesté l'.article de Id croix de fer, alléguée par le maréchal ; en voici l'explicsition :
Dans qies premières campagnes, et lorsque je n'avais guère que douze ans, quoique d'un excellent tempérament , j'étais asfsez flu^t, et j'avais coiiiiT^cté . la ^mauvaise haHtude^le me tenir fort mal^ et de l)aisser continuelle-
ment la tétej p^^t-être la faiblesse de nies reins en était-elle la c^us^. Mon père me faisait à ce sujet de fréquens i:eproche$ ; et, pour piquer mon amour propre , il me disait sans cesse : Bonjour ma ^te^ mon cul vient^ M* de Broglie était alors^. colonel du régiment de Luxembourg et de la même brigade que mon père ; ils étaient fqyt liés. M. de Broglie futoun jour témoin de l'humeur de mon père, qui me menaça, a cause de ma mauvaise habitude, de me faire faire une croix de fet-, pour m'obliger^à porter Ijsr tête plus haute ^ il dit alors
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qu'il avait dans le régiment*de Jbûxembourg un serrurier, très-habile, capable de faire cette croix de fer j naon père: accepta Tofifre qu'il iluî fit de la commander; la croix de fer fut forgée, mais je ne la portai jamais.
Sa Majesté rit beaucoup de cette anecdote , estimaàsa jusl;e valeur lereproche.qae^trentequatre ans plus tard, le maréchal avait voulu en faire, au ministre de la guerre et en matières graves, fut très -satisfaite de mes réponses aux griefs contenus dans le mémoire, et daigna, me dire qu'elle prévoyait que ce ne serait pas la seule fois que le général fe« rait de mauvaises difficultés kûa personne qui lui ferait passer ses ordres , mais qu'elle mi'exhortait à la patience et à compter sur ses bontés.
M. de Maurepts, auquel le Roi coûta toutes* ces puérilités et cette tracasserie de mauvais genre, et à qui je n'en avais rien dit , désirant que ce commérage restât entre le Roi et moi , afin de ne pas augmenter l'humeur du général, ce qui aurait pu nuire à des par- ''ties importantes du service, m'en parla sup le même ton que Sa Majesté, applaudit ea riant à mes explications , et approuva le ;plan de conduite que je m'étais {)rescrit9 pour la suite, k l'égard de M» de Broglie.
%8% XÉMÔIRKi
Le premier courrier de Bretagne qai arriva,; pétulant le voyage de Marly , m^apporta une lettre du maréchal , qui^ en m'annonçant sou arrivée 9 me faisait des demander contraires k tous les points convenus avant son départ*^ Cette première lettre était conçue en termes qui n'auraient pu me convenir comme simple particulier, et qirî me paraissaient indécens à l'égard d'un secrétaire-d'état , organe des ordres du Roi. Je n'en fus point affecté, mais je pris le seul parti qui me parut propre à faire changer de style a M. le maréchal. Je deman-» dai au Roi un moment d^udience, qui me fiit accordé f je lui montrai la lettre y le suppliai de vouloir bien relire le détail des con-» férences tenues entre le maréchal et moi j et dont j'ai dit plus haut que je lui avais remis tin double, de vouloir bien juger lui-même des points sur lesquels nous différions, d'après ce qui avait été convenu; et, quant au style de la lettre, dont Sa Majesté paraissait plua choquée que moi-méine, je lui assurai que, si elle voulait me le permettre , je trouverais un moyen ciertain de faire prendre à cette corres^ pondance le ton décent qui devait exister entre l'organe de la volonté du Roi et le gé-« néral de son armée. Je proposai^aussitôt au l^oi de me permettre de répondre au maré«
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l^bal, sur son bureau,, eu sa présence , et d9 dater ma lettre de son cabinet* Le Koi y con-t sentit; et je lui affirmai que le style du maréchal ne serait plus le même à l'avenir. Voici }e début de ma lettre :
Du catinet et sur le bureau deS. M.^
êC % m ^ ^ m
m J^ai reçu , M. le maréchal , la lettre que « vous m'avez fait Phonneur de m'écrire le... « .... J'en ai fait Tusage que je ferai de toute « votre correspondance; je l'ai remise à Sa «I Majesté , qui Ta lue tout entière ; c;t c'est u dans son cabinet, sur son bureau, et sous « ses yeux, que j'ai l'hoimeur de vous réponic dre, etc. ^ etc. »
Suivaient ensuite les décrions du Roi ^ sur tous lés objets contenus dans la lettre du généraH; et je finissais par lui réitérer que le.Roi m'avait permis , et mêi^e ordonné d*en agir ainsi , à l'avenir^ pour toute notrç correspondanqe respective.
Le Roi approuva; et je lui affirmai de nou« veau xpjye , dès la [uremière lettre du maréchal, il serait dans le cas de reconnattre que le spécifique aurait eu un plein succès. Je ne me trom* pai pas. Pendant tout le temps que te maréchal
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commanda , notre correspondance , Irès-multîpliée, reprit la forme honnête q^i convenaîf à Pun et à Pautrej et, sans être amicale, fut au moins décente. C'était tout ce que je devais attendre, connaissant bien ses dispositions intérieures à mon égard. N'espérant pas le faire changer, il me suffisait que le ministre du Roi eût lieu d'être satisfait de la forme ^ et d'être assuré que les intérêts de Sa Majesté et le bien de la chose publique ne souffriraient pas de la malveillance que le général de Tarniée pwtait au secrétaire-d'état de la guerre^ chargé de lui transmettre les ordres du souverain.
Cette tracasserie lut une des premières épines dont j'eus a souffrir, et dont je, triomphai, grâce a la bonté et a la patience du Roi. Sa Majesté me dit, plusieurs fois, combien j'avais eu raison de lui faire signer tous les ordres particuliers, dont, dans tout autre temps et avec nn autre général, j'aurais pu lui éviter l'ennui.
M. le comte de Saint^Germain, dont le physique et le moral étaient attaqués, lorsqu'il donna sa démission , ne survécut pas Idfagtemps a son nainîstère. Le Hoi Ifti avait ac- ^rdé toutes les grâces qu'il avait denaandées, tant pour lui.que.pour madame: de Saint-iGer-^
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main. Ilhiafbitait rbôtel dé la guerre, krArse-t nal y maison qoi avait été bâtie .pour l'archevêqiie de;Gâmbraii, frè^e» dm duc de Choiseul.> Sa r maladie devrâant cbaque jour .plus grave y jelui*irendîs^ comme je le dévais à tous les. ri-» très ^ ll^ soins que leà devoirs d^i ma place «ne pèirmimnt ée lui rçridre^ et quand il eut termi0jé{sa.caà:*ière, je portai au Roi toutes ae&iuténtions pojur le .sisrti de madame^ dé Saint-: Germain, :<)ui', eut lieu d'être satisfaite des'. maixjpïes d'intérot-dontâllMmora la mémoire de son mari; Elle se .retira, et ne -.jouit, paa lo»g^tempsi elle-même àes grâces de vSa fMa«^ jesté. ■ • .:.;"';. A r.-- •• ,, .*.
Ce. fut à cet!Ëe époqsQ^ que j'éprc>ittaiuïi:d^ plaisirs les plus sensibles^ -en portaQtrau:,Roi< la dematude que lui fit S. À*. 3« M> le ps^Évce de Gondé, dêda obai^ge de colonel-gi^suéral'd^ rin&ntisriie française , supprimée depuis. lei^r temps y et que j'engageai Sa Majesté à réibabliréc en 'faveur ' du. pid^ûce- du . «a%ig , li^ider ' d'un Bomîcber. et vénéi^ par tes.àiiUtairèa^de toutes. lés ^[)atios#9 e^ qu'il >:i^'ét{ût; montré .^|^ d@r porter , d es fses ! premiers pas- d^ns 1^ ^Qari^^r^, des.^rm^.'. .^ ■ • '• • .:.'j ; /•. . .
Siî l'on s0 appelle . Qe .<me : j'aii 4it t de mes UaisQns ,av^- éo^ prince j à^ uotjp^ ' ,tn&np«.> qmd^yiîvrftpt plus iiAtiwçsi k^r$que. Tâ^^^ Jipu%
eut àaahè a peu pMs les mémefe go4t8; <(iié^ pendant là guerre y il se présenta plusieurs oc-* càsioiis qui me rapprochèrent de lui i et que , depuis la paix y je continuai a lui faire ma couT^ soit k ï^aris) soit daitô ses Voyages de Chantilly i qu'aux états de Bourgogne, tenus par. lui en tydè^ et dont j'étais membre, j'â-» Vais eu infiiliment k me louet dé la manière distinguée dont il m^avait 4raité ^ on jugera ai-* sèment de la saflis£action que je tcfissentis^ dè^ les pMmiets momens de moti entrée auminis^ tère, de trouver une occasion ^ussi heureuse de le eervir dans un objet si conforme k ses désirs, avec la certitude .surtout de voir la Ip^ce du Roi applaudie par toute là noblesse dti royaume et par tout le militaire français^
Ce fot peu de leittps srprès, que Sa lifajesté^ pat une bonté très - nuorquée , «daigna m^âp« pder k son *€ottràl-«d'étât> ea m^ nooltuant ministre*
*ÎJB jour de mon' entrée aà iMnséil lut celui qui décida, pour Topinion de la cour, du^dé** gré de confiance dkmt le Roi âi^himorait, et qui assura , par" contrencoup , le pouvrâr mi^ inistériel de M« le comte de Maurepaa^ pour lequel mon attachement inaltérable était connue le -ne trouvais aucune j)]«évention dé« frvorable jjpânni les mimsti^es au milieu des*
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quels j'allais siéger. Mon intimilié avec le ma« récfaal prince de Soulnse était connueé C'était le seul des anciens ministres de Louis XV ^ qui eût été conservé au conseil sous le nou*^ Veau règne) et il dut sa conservation ^ plus à la connaissance qu'on avait de sa probité et de sa loyauté i qu'à la considération de sa haute naissance»
Mes liaisons , depuis l'enfance , âVéc M. d< Sârtines, m^assuraient qu il me verrait avec (klaîsir partager ses honneurs et aes travaux } et la connexit4 des opérs^ons de nos àevoc départemetis^ àu moment d^une guarre fro^ liable avec ^Angleterre , elLigeaietit ^ entre nous^ des relations peipétuelles^ qui lie pou^ v%^ent que resserrer les lieftSide nôtre amitié decollè|[e. *
J'éiais^galément £ieti ^ttàu comte d^Ossufi^ancien ambassadeur ii la cour de Madrid; Comme le maréchal de Souhise , c'éiail la prohilé et la loyauté tnêniesi; Il avait les cou* naîssanci^ diplom2|t(|ii^s. qtie ses services ^eÊt grand dans les afiOiîres étrangères lui avaietâ ^pquisesr U ^att entré dans la canHlèfé , pw le crédit du marquis â^ Puisieux ^ qui se fai« sajit, c(»3(ime de raison, grand honneur d'être dé ses parens par sa fiièfe^ K. dH>s$un étant d'une très*honire siaiio^n du midi de la
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France > et étant officier-général. Ses vertuis sociales^ et IVstime d(Hit il jouissait à la cour d'Espagne'^ lui avaient procuré la grandesse d'Espagne^ dont sa naissance le rendait trèssusceptible; et^' a son retour de la cour de Madrid, il avait été nommé ministre-d'état.
Le comte, de Vergennes, ministre des affaires étrangères, et, a ce titre, secrétaire né du. conseil-, fut mon. introducteur; Quoiqu'il m^ félicitât de la manière la plus affectueuse , il jEut peut-être le seul des ministre» à qui moii admission ne fit pas^rand plaisir. Je dois soupçonner même qu'il en réprouva une peine réelle. Il avait, pour be^xtcoup , contribué au cboix.que -M. de.Maurepas avait suggéré au Roi ^r de M.. de^Saint-lGermai^ , /potir/le ministère de la guerre. Il se pourrait qu'outre le.jdésir du We» en service ,dii Roi, la con- .naittanea qu'il avait faite ai^|refbis de ^et offici^r^n^al j dans le nord, et l'estiàie qu6 tous lea militaires lui partaient, avec raison ^ n'eussent paâ été Içs; se^^la motifs dé sa pro^ piisitîcm, et qu'il y. f^t entré le projef de s'étayer-d.*un ministre qui lui eut quelque obligation ,5 surtout quand, on considère que M. de Vergennes était à la co|ir une pknte eyotiqufifet un«pei4^xsol^e.^ Il serait ^possible ^ù^il fût éntré.dans se^ t^uèa de pjcendre de Via-
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ili;ience s^r le ministre qui serait son obligé, xle chercher à l'entourer de ses créatures et 4é scîî affidés, comme, il le fit en effet, en re^ commandant à M. de Saint -Germain le comte d€ Jaucôurt , qui lui était fort attaché , et pour lequel sans doute il eût désiré la place 4jue le ministre de la guerre sollicita et obtint pour moi. Outre le comte de Jâucburt, M* de .Vergennes présenta à M. de Saint-Germain plusieurs des faiseurs de projets, dont il fut entouré , et qui auraient accaparé toute sa .confiance, si ma présence, bien plus que mon influence réelle, ne les eût tenus en bride, et forcés a prévqir q^i'il pourrait arriver vi^ ^mooient où ils seraieiiit 'contraints de compter .ayec moi, surtout lorsque le Roi m'eût ac- •fûordéie titre.de siecrétaire-i-d'état adjoint. : Il serait possible que < ce6 obstacles au plan qu'il s'était fait , eussent contribué au sentiment queme.porta>M*de VOTgennes, dès les pretniersmomens, .mais ce qui lui donna plus de i force fut : certainement . ropposition X|u'il trouva en moi à quelques-^unes de ses propositions diplomatiques. . Il arrivait souvent qu0 nous différions d'opinion. Les ,bontés du Koi , l'amitié e% la confiance de M. de Maurepia^ devenaient, pour M..de Ver^enneis, des sujets de jalousie ^t d'in<|uiéttt4e , surtout ^lorsque T. n. ,. 19
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je me fus permis de dire, daiis^iv^ques ocf** casions y après la lecture de dépêches projet tées, que je croyais convenable de faire parler le Roi avec plus de force, et de dignité que je n'en trouvais dans le langage qu'on voulait lui £aire tenir.
Ces légères nuances d'improbation ache« vèrenty comme je Tai toujours cru, de for-r tifier dans Tesprit de M. de Yergennesy rimpressîon défavorable qu^ avait éprouvée à DODO égiard j par mon noviciat sons M. de Saint-Germaim. Mais son caractère f son édu*" cation politique souS le cbevaUer de Gfaavw gny, le ton éuîgmatique qui £ait partie des devoirs d'un ministre des affaires étrangères, et soriOttt mes relations avec d« M/ de Mau-' repas y lui imposèrent Fobligatien de cocrvrir sa mauvaiie volonté réelle de tous les dehors de la litenveillaiice, dont cependant, malgré tous ses eJBbrCs^ je ne fus jamais la dupe^ L'éaJâtemce de madamie de Mootbarey k la cour, même avant 4pxm avènement au minis-^ tère, formait auœi une nuance qui ne devait pas plaire à madame de Yergennes } et, sans^ que je mVipliqu« davantage sur cet objet , ^qé feniira que la réfkxion ne devait pas établir an lieii de plus «entre nous.
Q«0L^ f e fus am^elé au département de là
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guerre j coiiune directeur, j*avais rompu toutes mes liaisons de Paris> J^y allais cependant dé temps en temps, mais seulement pour ne pa»
être taxé 'd^9lgratitûde par les personnes qui m'avaient accueilli dans leurs sociétés , et pour y voir mes parens. J*ai dit i|ne> vers cette époque^ à peu près, une liaison très-intime^ que j'avais cultivée pendant plusieurs animées, avait cessé) par le mariage que la per^^ sonne avait contractée Je ne Tatais point rem^ placée $ et, occupé uniquement de mériter les hauts emplois que j'avais le droit d*espérer^ j'avais fait ma principale occupation du tra^ vail, et cherché k acquérir lès oonnaissanecid dont je pouvais avoir besoin dans la carrière ministérielle, que je me proposais de courir*. Libre de tout engagement de cœur^ et li<^ vré entièrement aux affaires dont j'étais chargé^ toutes mes facultés se portaient à faire, dans le départemeiit de la guerre, le plus de be«t Bogné que je pouvais par moinnéme. Gar j'avais toujours cru que la plupart des fautes re<« prochées à pxea prédécesseurs^ étaient bien moins leurs fautes personnelles, que la suite de la confiance, peut«4tre sans bornes, qu'ils avaient accordée à des sous^^ordres qui en avaient abusé. La chose était d'autant plus possible que» sous le règpe de Louis XV, les
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ministres étaient contraints de servir 'des în^ trigues ou de déjouer celles qui se formaient eontre eux.
i Mon excellent tempérsbnent me permit de suffire au travail, sans m'empêcher d% rem-* plir les devoirs de la société et de faire ma cour, d'après l'étiquette. Il est vrai que mon habitude de passer peu d'heures au lit, me donna' beaucoup de temps; je pouvais même passer plusieurs nuits sans me coucher, avec la seule précautioti de boire de Teau de temps çn temps. Je ne me donnais aucune autre fatigue que celle du travail ; j'en ai déjà indiqué la causé. L'ambition, le désir de réussir dans la carrière brillante qui s'était ouverte devant moi, avaient étoujB^é mon goût pour les femmes et pour tout ce qui aurait pu mé distraire de mes occupations.
Malgré le travail immense qu'exigeait de moi le ministère de la guerre , dès que j'eus entrevu la possibilité pour' moi d'entrer au conseil d'état, je m'occupai de faire une étude réfléchie de tout ce qui pouvait servir d'éié-* mens a la politique générale et particulière de l'Europe. Je désirais rie ^as êti'e toùt^à-faît neuf lorsque je serais dans le cas d'émettre mon opinion en présence de mes collègues.
Jeipe troufvai différer souvent d'avis avec le
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ministre de$ affâites étrangères; ce qui n'auï*iit eu J'air que d'une opposition mal sonnante , <5i je n'avais pu appuyer mes idées sur des ccTnnaissances propres à autoriser mon opposition. Cette étude me prenait beaucoup de temps; et, sans vouloir me vanter, je dois dire que M. de Maurepas, que j'avais consulté avant de l'entreprendre, fut souvent étonné de la rapidité de mes progrès dans jcette partie.
L'objet important sur lequel nous nous trouvions souvent en contradiction , M. de Vergennes et moi^ était notre position amphibie à l'égard de TAmérique septentrionale!
Je jugeais que, depuis trois ans, nous avions beaucoup trop ou beaucoup trop peu fait.
Je prétendais que, dans une révolte des sujets de la Grande-Bretagne , contre leur métropole, toutes les demi-mesures devenaient dangereuses. Je soutenais que , malgré la jalousie con&merciale qui devait exister entre la maison de Bourbon régnant en France et.
en Espagne , et l'Angleterre , qui avait la pré-» tention de s'emparer du commerce universel, le moyen employé de , soutenir la révolte , était d'un exemple dangereux, et qu'en outre tout ce qui n'annonçait que de la mauvaise volonté n,e devait avoir pour résultat que de
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fournir un [prétexte plausible à rAngleterré de se venger^ dès qu'elle en aurait les moyens j que le cabinet de Saint-James nepouvait pas ignorer Taccueil fait aux députés des rebelles^ les secours considérables qu^ls avaient tirés, de la France, avec Tâpprobation , tacite il est ▼rai j du ministère ) que la permission accordée à des capitalistes et à des aventuriers, de faire des entreprises pour le compte de TAmérique^ n'ayait pu échapper aux regards intéressés du gouvernement luritannique j et qu'entre deui; peuples aussi puissans que les ÏFrànçais et lés Anglais 5 toutes les demi^mesures avaient des dangers sans profit^ et qu'il ne pouvait exister que deux états prononcés, l'état de guerre qui légititnait tout , et l'état de paix qui inter-^ disait toute basse manoeuvre contraire à la foi jurée y que des puissances d'un ordre i^iférieur pouvaient employer de pareils moyens y con-* formes à leur faiblesse ^ mais qu'ils étaient indignes de la France et de l'Espaghe ; qu'enfm je me trompais fort^ ou que tôt ou tard le gouvernement français aurait à se' repentir d'en avoir usé.
' Je soutenais encore que les avantagés commerciaux que les Américains offraient à la France, ne pouvaient exister que dans une épo(^ue très-^élpigiiée, parce que les premiers
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rnom^s de leur existence politique seraient c^sacrés^à fonder leur propre administration, h peupler leurs déserts, et que, de long^temps, ib ne pourraient rendre k leurs protecteurs européen^ ce qu'ils en auraient reçu en tout genre ; qu'une grande nation, qui avait besoin de la paix pour rétablir Tordre dans ses finances, ne devait pas la troubler pour des inté« rets étrangers qui ne pouvaient que retarder les opérations utiles que le caractère bienfai« sant du Roi voulait exécuter pour le bonheur de ses sujets j qu'il me paraissait sage , pour une puissance qui avait des colonies éloignées de la métropole, établissemens pour lesquels on pouvait craindre les révoltes partielles , d'éviter avec soin que des puissances rivales eussent à se couvrir du prétexte de la réciprocité et d'une juste représaille dans l'appui qu'elles pourraient donner aux révpltes qu'elles auraient elles-mêmes excitées. Enfin , je me permis d'ajouter qu^il était k craindre que les aventuriers et les jeunes têtes françaises de tous les ordres j, que les préconiseurs de liberté avaient entraînées en Amérique, ne devinssent par la suite des sujets très <^ dangereux par les principes d'un pays armé contre sa métropole, si le succès répondait s^ux efforts des rebelles de Boston *^ en
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que, peut-être, il était à désirer qu'on*)ie les en vît jamais revenir. * , ■ ' '
Malgré la cqnviction oii j'étais, dans lé moment oii je parlais , j'étais bien loin de prévoir tous les malheurs qui ont été, depuis^ les fruits amers de ces mesures impolitiques*
Dans une autre occasion j j'osai avancf^r que le traité de Vienne, de 1756, qui avait ami les maisons d'Autriche et de Bourbon, avait détruit la prépondérance de la France en Al-^ lamagne, oii sa protection était le seul contrepoids qui maintint la liberté germanique y que rintérêt des puissances du nord devait .
être satisfait de nous .voir user nos moyens de restauration intérieure dans la querelle * américaine; que la Russie surtout, qui, il y a cent ^aus, n'était rien en Europe, devait tendre à s'emparer du poste et du rang de puissance du premier ordre; et que notre dé^sir de conserver la paix , depuis 1765, et de donner maintenant de Toccupation aux Anglais y lui en offrait toutes les facilités.
Plusieurs de mes collègues s'étonnaient de voir un ministre de la guerre parler en faveur, de I4 paix, et me le témoignaient. Mais je ne changeai point de principes, et n'en continuai pas moins à donner aux troupes , avec exactitude et prestesse ,, les ordres arrêtés dana
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le conseil; cautre mon opinion individuelle. *
j^Ia manière de m'expHquer au conseil né déplaisait pas au *JIoî; il m*én savait ^ê\ et me le fit* dire plusieurs fois par M! de Maurepas.'
Je n'indiqiîè qu'çn courant , et fort superficiellement, les raisons qui fondaient mon opinion sur la guerre d'Amérique j je les avais réunies ^ans un iflempiï*e raisonné que je re* mis au Roi, dans le temps, et dont j'avais conservé la mimite : mais j'ignore, dans ce moniént-ci, ou sont mes papiers 5 si je les retrpu^vse, je joindrai ce mémoire aux piièbes justificatives, à la fin de ce compte que je me rends. J'y join^drai aussi différens autres mémoires, à Tappui des propositions que je faisais au Roi^ pour la. composition et le régime de ses troupes , |t notamment sur la nécessité de rendre , dans ks régimens , la propriété des compagnies aux capitaines, en les chargeant, comme ci-devant,^ des recrues: sur Tavancement progressif des officiers dans leurs propres régimens, sans possibilité de parvenir à la tête d'un autre corps autrement que comme colonel} sur la nécessité de recréer *le grade de brigadier d'infanterie , dp cavalerie et de dragonS, comme objet d'émulation et die dis-*iinction polfa: tous^les officiers, et comme uit
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; grade' intermédiaire qu'on aurait dà eonser* Ter y et dont la smq[>fedsion avait produit cc^te classe nombreuse de maréchaux de camp»
dont le nombre diminuait la considération « et dont le plus grave inconvénient était de mettre sous la remise des sujets çiéritans dont le Koi pouvait encore espérer de bons ser-* vices , et qui devenaient embarrassans lors de la formation et du rassemblement d^une ar-* mée. » •
. Plusieurs de ces mémoires portaîet^ ^ur les invalides, 'sur les écoles militaires j sur dea économies à faire dans le régime iâtéideur des bureauj(* de la guerre , sur une multi*^ tude de dépenses de mon dép^tement, qui^ prises séparément , pouvaient être consi-^ dérées comme des mim^Ë^» et faisaient en masse^ une économie consic^^rable. he Roi recevait avec bonté, tout ce que je lui remet*»
* tais y le lisait avec attention, leniettait dans son porte-feuille, et me disait presque tou« jours j excepté pour ce quiétait relatif au non-» veau régime et à la composition du militaire ^ dont il avait déterminé Te^écution à Vépoque oîi la paîi serait consolidée ; « Je vous averti-» « rai quand je jugerai à propos d'exécuter ce V que vous me proposez. » J'ai toujdurs cru que, se défiant de lui-mêtae , ^1^, peut-être %
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n'ayant* pas en moi une cohftancf eirtièré^Sa Majesté croyait qu'en gtgril^nt du temps ^ elle acquerrait des connaissances plus sûres, et qu'en g^éral^ elle était moins <iomptab}e des choses qu'elle conservait telles qu'elle les ayait trouvées, à son avènement au 4^ne,' qu'elle ne l'aurait été des changemens opérés d'après ses ordres, et sur la proposition de ses ministres.
La manière dont on donnait des secours à {^Amérique révoltqjpî après avoir eu tous les caractères d'une pro^tion tacite et pusillanime, peu convenable à la considération du monarque et de la'nMion française^ était m^ sensiblement devenue plus énergique , sans déclaration de guerre. Tpus les préparatife qu'on faisait semblaient annoncer que la m'ai* $on de Bourbon n'attendait qu'un succès des Américains, sur leur territoire, pour se déclarer en leur faveur franchement et ouvertement. .
Le froid qui était résulté des petits moyens employés par le maréchal de Broglie* pour prévenir Sa Majesté contre moi , me faisait une loi de porter, dans ma correspondance avet ce général, toute l'exactitude et touteda circonspection possibles , afin de lui ôier tout prétexte de plainte*. Mon plan, pour com«»
battre sa n^lveîUance , était de le priver de tout moyen de potivoir la manifester.
Cette attention, commandée par les circohstances , me devint très-salutaire , et me fit prendre une habitude d'exactitude dont j'eus^ depuis , toujours 4i me louer ; car, dans cette première campagne simulée, je n'étais pas seulement obligé d'être exact dans ma correspondance avec le général; j'étais dans la nécessité de porter la même attention sur tous * les subordonnés chargét de quelques détails qui lui fussent relatifs.* Je ne pouvais douter qu'ayant été déjoué par le peu d'eflfet du mémoire qu'il avait remis au Roi , il ne sai|ît toutes les occasions, même les plus minutieuses, pour manifester sa mauvaise volonté à mon égard. J'eus soin qu'il ne pût avoir aucun prétexte de se plaindre. Ce fut ainsi que je me vengeai de l'oubli qu'il avait fait de l'amitié qui le liait à mon père , amitié qifi ne lui avait pas été inutile, et des éloges qu'il avait autrefois donnés à ma manière de servir pendant la guerre. Il est vrai qu'alors il jouait le rôle de protecteur, et que, dans le moment, il était obligé d'exécuter les ordres que je lui transmettais de la part du Roi ; et son amour propre excessif était blessé que j'en fu^e l'in-* termédiaire. Notre correspondance , placée
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journetlçment sous les yeux c mit Sa
Majesté à portée de juger par t £ de ^a
sécheresse du style de son g ^et des
soins que j'étais obligé de me' r éviter
que le désaccord de deux individus ne deytnt nuisible au bien géi^al , et n'influât d'une manière ftcheuse "sur les intérêts de l'État. Cette contrainte, qui dnra pendant toute la campagne, fit juger au Koi que , si son armée deynait par la suite fdus active, le biçn*du service exigeait que son ministre eût à traiter avec un général njoins ifaal disposé envers lui. L'année 1778 commença pour moide la manière la plus brillante, ^a Majesté me nomma, le i." janvier, chevalier de Tordre °du Saint-Esprit, et je fus reçu le a février de la même année. Cette faveur signalée, qui an- ' nonçait publiquement la conflanï;ie dont le Roi m'iionorait, aurait imposé silence à tous les malveillans , si , à celte époque , ceux mêmes qui ne me voyaient qu'avec peine au ministère,' parce qu'ils craignaient peut-être que je ne les connusse trop, avaient pu avoir quelque espoir de cabaler avec succès contre moi.
Le comte de Mailleb()iis, homme de talens éminens et dtï beaucoup .il'esprit et d'intrigue, avec lequel tous les ministres avaient toujours
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été obligés de compter, se piquait, depuis long-temp3, d^étre de mes amis, et m'en ay^ donné des preuves qu'il renouvela dans plus d^une occasion , surtout dans une tres-impor- ' tante dont je rendrai compte plus tard^
Je sais qjae ses envi^x ou ses ennemis ont souvent répandu des bruit» désavai4|ageu)i sut son compte ) je sais qu^il a été fortemeitt iuii» culpé dans la campagne de 1757, en West<> phâlie et dans l'électq^at de Hanovre.. J'£|ais alors trop jeune et trop éloigné des événe* mens pour m*ériger en jug^ des faits. Mais ce que je peux dire avec venté , c'est que Tes* prit et les talens de M. de Maillebois n'é« taient pas douteux, et qu'individuellement j'ai toujours eu beaucoup à me louer de lui « ^
L'animosîté du maréchal de firoglie contre moi, et que peut-être je devais attribuer au refus que j'avais fait, par ordre du Roi, d'em« ployer son frère comme maréchal -«général des logis de l'armée^ ne m'avait pas empêr ché d^ conserver des relations avec le conite de Broglie; relations qui m'avaient mis a portée de connaître toute sa manufacture po* litique et tous les sujets qui y étaient employés, sou$ la jrégence du sieur Favier, dont j'ai déjà parlé* -^ ^
Mes liaisons avec le marquis de Voyer.
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ân^ du coiqfte de^Breglie^ et .qui| dans* le concUiabipie^ était le chef de la partie mili« taire, paient aussi favorisé mon désir d^en cou*» naître les traraux* Le marquis de Voyer ayaît eu /dans le temps ^ besoin de quelques rea^» seignemeus sur le servi<^ de Tinfanterie^ il s'était adressé a moi j à oaiise des liens de parébté qui existaient etitre sa femme et ma-» daaie de Montbarey ) et c^était par celte chaîne de circonstances que j'avais été initié 4ans le mini$tère subalterne et clandestin ou se fabriquaient, avec r4nrtorisation de Louis XY^ les critiques des opérations des ministres, que MM. de Broglie et de Voyer remettaient ou faisâfteiit remettre au Roi, dcmt ils se faisaient honneur, comtne du fruit de leurs connais-' dances , taudis que les. mémoires étaient Vce^-^ vre de leurs agens subordonnés.
Gomme ces deux chefs m^avaient jugé peu enclin à Tintrigue , nullement disposé à tirer partides renseignemens que je leur avais don« tiés, mais qu'ils connaissaient bien mon goûl pour les femmes et pour le plaisir , ils avaient seirti qu'ils ne pouvaient m'admettre qu^k leurs orgies ^ et cette admission , dont je ne fis pourtant pas une lialntude , me fit connais tre leurs formes, quils appelaient anainréon^ tiques 7 et qui^ daus le iait^ n^étaient que la
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licencfe et, la débauche, mises en prjKiqne par des gens de beaucoup d'esprit , dégagés de tout préjugé, ayant beaucoup d'instiniction en tout genre, et une très-grande, facili^ pour le travail qu'on exigeait d'eux.
Quand l'esprit quItiTe par Pétude se permet tout, il a souvent des éclairs d'agrément qui séduisient; m^iis, en y applaudissant, l'homme sensé qui se respecte en éprouve bientôt du dégoût. C'est l'effet que produisit «nmoi le peu de séances de cette horde licencieuse, auxquelles j'uêsist^i. Je me pressai d'en tirer le peu de connaissances dont je voulais faire usage, en me promettant bien d'éloigner les occasions de m'y retrouver;
L'avantage le plus marquant de cettCi liaiisiito, fut pour moi la connaissance de quelques-uns des jeunes sujets formés par Favier, dont plusieurs furent employés dans les courses ministérielles du comte de Broglie , et admis dans les affaires de Pologne,, tels que le sieur du Mouriez, dont j'aurai occasion de parler.
J'ai cru nécessaire d'entrer. dans quelques détails peu .connus de cette fabrique politique, parce que, dans la suite, j'aurai à citer ^des m.émpires qui en sortirent, quele Roi me conjBl.a quelquefois^ ainsi que de plus anciens,
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Iremîs aûtéiieurement à Louis XY^ et <}i|Le«D|i isuccesseur avait conservés dans son cabinet intérieur.
Quelque ressentiment que le cbiiitë de Bro^ glie gardât contre moi, il aimait trpp Tin^ trigue pour en venir a uîie rupture ouverte ^ et pour renoncer au désir de faif e parvenir a M. le comte de Maurep$is quelqiies-unes de ses idées politiques. Mais il ne Voulut pas paraître luîf même me rechercher, dans les circotistancea où nous nous trouvions a Tégard Ttin de Tau^ tre ^ et il se servit de riutermédiaire de Fa-^ vier, qui m'écrivit ^^ sous difierens prétextes ^ (surtout pour rae recommander plusieurs àé ses collaborateurs qui désiraient obtenir quet ques emplois dépendians du département dé la guerre , entre autres, le àieur du Mouriez ^ qui avait un brevet de colonel , quSl avait obtenu lorsqu'^il était employé près les dissi-» dens de Pologne, et k la confédération dô Bar.
Le sieur du Mourie:^^ fils d^un comniissairÀ des guerres^ était un honuxte pétillànt^d'esprif et rempli de conuaissances» C'était le aujet lé plus propre k l'intrigue que j^âie jalnais connu; Sans principes, adroit, insinuant, se Repliant sans cesse sur lui-même « pour ne paraître que ce qu'il était de son intâ^êt qu'il parût j
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iaopEtdetit fiar natur^:^ maîd sacbant^sé vaincfe ppur flatter et séduire; ayant le travail facile; capable de supporter toutes les privation^ y et toujours prêt h se livrer au plaisir , selou les occasious; a^étanl jamais arrêté par aucune considération que celle de son intérêt ou de ùeiui des personnes auxquelles il était attaché pour le moment. Tel me parut le sieur du Mouriez j dont je n'hésitai pas a me faire unecréature^ vu l'utilité dont il pouvait m'êtrej et surtout d'après Tidée de sa probité en matière d'argent, dont je m'étais convaincu lorsqii^e, n'étant que directeur de la guerre, j'avais £siit partie d'une commission chargée de reoevôjlv les cpmptes des dépenses faites pour les négociations secrètes de Pologne, et dont il avait été en partie le distributeur. Dans les séMces de ce^te commission , je fus frappé de^ la clarté des comptes du sieur du Mouriez.
Ce fut la conviction de sa probité qui me déteripina à l'employer dans l'état-major de Tarmée qui se rassembla au commencement de Ï779.
La bonté du Roi pour moi, démontrée , comme je l'ai dît, par ma nomination de ckevaliér de ses ordres, ne s'arrêta pas à cette m^arque de faveur. J'ai parlé de^ prétentions que j'avftis'' à Isf graiidesse d^Espagne^
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par ma descetidance directe du bairon de Montclar : le Roi, de son propre mouvement, sans m'en rien dire, sans en rien dire non plus a M. de Maurepas , chargea le ministre des affaires étrangères de renouveler, en son nom, auprès du ministère espagnol, les dé*^ marches déjà faites pour moi, au nom du Roi son aïeul. Je fus' aussi flatté è[ue surpris , lorsque Sa Majesté , au retour d'un courrier dépêché a JVladri^ pour affaires courantes, eut à me dire qu'elle était satisfaite de la réponse de S. M. C. , et que je pouvais être assuré qt^'un peu plus tôt , un peu plus tar4, j'obtiendrais le rétablissement de la grandesse ^e la maison de Pons en ma faveur. Cette grâce était d'autant plus essentielle pour moi, que la grandesse d'Espagne, depuis que ce royaixmc a passé dans une des branches de la maison de Bourbon, donne, à la cour de Fraaice , les mémca^^^droîts, honneurs et prérogatives qile la duché^p^iîrie , a l'exception dé la séance au parlement. Outre aes . avantages , qui sont les plus considérables dont puisse jouir un gentilhomme français, son obtention, à cette époque , me devenait d'autant plus intéressante qu'elle pouvait influer sur rétablissement prochain de mon fils, que son âge allaît bientôt rendre susceptible d'être marié*.
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L'Europe était en suspens sur Tissue de It révolution, ou plutôt de rijisurrection de l'A- ^ mérique septentrionale ; et chaque puissance 8é permettait de faire des spéculations commerciales , d'après leis besoins multipliés et toujours renaissaus des Américains révoltés.
L'Angleterre déployait contre eux des moyens immenses, et faisait des frais énormes pour les réduire. Tous les intrigans français j tons les chercheurs d'aventures et de profit spéculaient j et quelques jeunes gens à têtç exaltée , sans permission , et même malgré^ les dér fenses du gouvernement, avaient suivi Tei^nK plé de M. de La Fayette. Les succès militaires avaient été balancés, et TAngleterrç, maigre tous ses efforts, était dans de mortelles inquié-* tudes , lorsqu'enfm la défaite de lord Corn- -wallis et la capitulation de Saratoga firçnt totalement pencher la balance du côté des Américains. Ce traité honteux, par lequel les représentans de la nation anglaise reconnais* saient la puissance des révoltés y déjouant totalement le gouvernemenf^ anglais, donna une très-grande force aux motifs allégués par M. de Yergennes , pour engager la France à se déclarer hautement pour les Américains; Malgré tout l'intérêt qu'un ministre de la guerre avait a voir commencer les hostilités y
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t[m quadruplaient son influence et son pouvoir , je crus dç mon devoir de soutenir mon opposition^ et je me crus fondé dans les observations que je fis de nouveau sur le danger d'un appui formel accorde à des révoltée, contre leur métropole. J'ajoutai a toutes les considérations que j'avais déjà fait valoir, celles qui prenaient leur source dans l'intérêt qu'avait là France dé conserver la paix, de profiter des circonstances qui la lui assuraient, pour réparer le désordre de ses finances, e^ sortir enfin de l'état déplor|ible où l'avaient plongée les différens systèmes successivement adoptés. Les partisans de la guerre opposaient à mes observations tous les grands mpts d'in^ térét publie , le danger quMl y avait a laisser écraser les Américains,^ événement qui devait portep la puissance anglaise au plus haut ppint , et lui fournir les moyens de s^emparer de toutes nos colonies, de celles même des Espagnols, nos alliés,, là conduire à devenir la seule nation commerçante de liËui^ope, et lui assurer, par une suite néces^saire., la dontvi* nation de toutes les mers. Je répliquais que la France en elle-même avait une assez grande masse de puissance et des mc^ens assez éten-» dus en tout genre , lorsquNslle aurait des finanoea en bon état, et que des mains sages ^
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serrant les vues pateriielles du Roî, sauraient mettre en jeu tous les ressorts d^wi bon gou- Ternement , pour n'avpir rien à craindre des entreprises qu'on pourrait former contre elle j et que je voyais, au contraire, dans là déclara-^ tion de guerre et les moyens extraordinaire^ employés pour la soutenir, une i^écéssité d'augmenter les impôts, déjà excessifs, et dç ruiner le royaume pour des intérêts qui nou^ étaient étrangers, et pouvaient, un jour, tour-ner contre nous, quelque suôcès qu'on pût obtenir.
Malgré Jies efforts du parti qui voulait la guerre , les raisons que je mettais en avant j et que je développai dans deux naémoires^ auraient peut-être prévalu d^ns 1er conseil, puisque j'avais pour moi le sentiment intérieur du Roi, et que, dans lé fond, JVI, dei Maurepas partageait mon "opinion, ainsi que quelques autres ministres, si M, àe Yergennes, qui, depuis long-temps , travaillait dans le conseil dé Madrid , n'eût pas annoncé que la GOur d'Espagne était décidée à ^utenir la cause américaine, a appuyer toutes tes mesures que la France croirait utiles aux différentes branches de la maison de Bourbon ; et si , dansl'intérieur de M. de Maurepas, M. Necker^ appelé depuis deux ans à la cour, sous \q
titre de directeur des finances, n'avaîjt pas assuré aa premier mipi^Kre, effrayé ^s ÎMpô^ nouveaux que la guerre nécessiterait , .qn*\l aidait des moyens de ppûryoir ^uxd^^ses '.
nouvelles , par le sevil eflfet du crédit, des enar prunjts et autres opérations dotit il |[ar^ tissait .
Je succès^ .,
Lorsque M. de Maurepa^.me fit part 4es assurances positives que M. Necker li^i avait
^dpnnées qu'il pourrait Caire le service dujtré-* sor royal y même pendant la guerre ^ san^ nouveaux impôts , par Tefiçt du crédit y et d'après des opérations ^e finances, je me , bornai à faire observer au {nremier minisMti .que , puisque le$ finances de rÉtat ne pouvaient «Suffire aux dépenses oi^dinaîres et à Pacquittementde^ dettes a^^pnes, subvenir ^ux dépenses extraordinaires, de la guerre, par le moyen des empruntïs, sans le secours des impôts, n'était qu'éloigner momentanément la. difficulté,: puisque toul; emprunt dont o& ne peut hypothéquer le/onçl sur une portion directe. des revenus de l'État, nécessitait, plus tôt ou plus tard, la création de nouvelles charges pour son remboursement, et que cette promesse de M. Necker, de pourvoir à tf>ut par uji moyen pareil , n'était qu'un abus de termes et lyie espèce de charlatanisme»
J'avais trop bîen l^abiiude de vivre avce M. de Mjaurepas» pour ne pas voir , à sa mine et à son ton, qu^il était frappé de la justesse de mon observation , quoiqu'il n*en voulût paa convenir; je jugeai que le. parti de la guerre . était décidément pris , que le ministre en chef y vu son âge très - avancé , satisfait de l'homme qui lui a$suraît qu!aucun impôt nouveau ne serait exigé, croyait fenq^iement qui& }e inoment de rembourser les créances que les dépenses delà guerre pourraient occasionner^ »'arriveraît jamais pour lui.
Je Es mon profit de ma remarque ; et ^ cés-sant de cotnirarier • le prejet de la guerre y je me^ renïermai dans les détails que ce nouvel lérdre de choses exigeait du département dont frétais chargé. Depuis la fetraite de M. de Saint-Germain, je m^étaîs sans cesse occupé de mettre Tarmée du Roi' dans la possibilité d'exécuter tout ce qui serait jugé nécessaire aux intérêts de TËtat. Le département de la sxiarine était également prêt. M. de Sartines^ qui lé dirigeait, et qui partageait les opinions . de M. de Vergennes sur la convenance de la guerre, avait tout préparé pour que 4^5 esfïadres pus^nt mettre en mer.
Dès que les résolutions hostiles, prises dans le conseil d'étjat furent coiinueff*-du public,
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Tes Imreatix des ministres furent assiégés par les faiseurs de projets j 1^ mémoires qui avaient pour objet une descente en Angleterre , nous arrivèrent de toute part , et la discussion de tous ces plans nous occupa uûi-' quement.
Le Roi ordonna la sortie d'une escadre considérable, destinée à croiser dans la Manché| et à intercepter , dans cette station commode et à portée des côtes et des ports de France ^ tout ce que TAngleterre youdraît expédier de ses ports.
Le duc de Chartres, fils unique dti duc d'Orléans, et gendre du duc dé P^hthîèvre^ levait formé le projet de s'assurer, après la tnortde son beau-père, de la diai^ge dé grand- ^miriil, Pour se créer une apparence de titres à Fabteïiir^ i) demanda et obtint la permission de s^embarqùer sur Tescadre qui avait ordre de tortîr de Brest et de chercher les An- ' glais. Le combat d'Ouessant ^ ôti il se trouva, ne tourna point à sa gloire; et le public 9 à tort ou à raison , se pëxtnit la plus grande impro- -^bation de sa conduite dans cette affaire y qui fut la première suite hostile de la déclaration ide guerrei. Lp. cour et la ville, prévenues contre ce prince , exagérèrent peut-être les torts qu'il put avoir dans cette circonstance. Sans
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décider sur ce point , puisque je n'ai a»cui{e . certitude, je dir^ seulement que le blâme fut uniTersejf, et de nature à faire croire que Je public 9 mécoiitent de U copduite publique deceprince, étfiit enchanté de trouyet une oç-casion de Timprouyer; et que, de ison côté, il dut être peu satisfait de la réception qu'on lui fit k sou retaur de ses exploits maritime^. Aiit|U)t je me faisais honneur d'être intimement et respectueusement attaché k M^^ )e duc d'Orléans, dont j'avais éprouvé de? b99lés très-marquées, autant je me. montrais éloigné du duc de Chartres, dont j'avais eu à me plaindre > plus d'une fois, pour ses pc9pos, et pour l'appui qu'il avait dc^i^é à différentes {personnes qui avaient a£&ché lear iiMmitié pour moi. Un jouar, en sortant du trtirail particulier du Hoi^ J^aMaje^ inédit:
« Demain, vous aurez la visite du àvLQ de « Chartres, qui désire que je c^ée pour l:uj. la « phargé de colon^^génér^l des hussard^. » Je fus très-étonné et de la chose et de la^manière dont le Roi me l'aj^enait^ qui» d'après la connaissance que j'av^^is de mon mattre , me devait faire imagii;^er que Sa Majesté avait donné sa parole, et qu'il ne me restait plus qu'à expédier le brevet, et à en rédigcsr l'ordonnance*
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Je me permis néaximoins de faille qujplques observations à Sa Majesté , syr le peu de yalçi]^^ d'une charge de colonej-géneral de six r^gîmens, pour le premier prince du si^çg, ta«idi^ que le prince de Condé était colonel-géj^r^l éè rinfanterie fr^nç^ise, et M.*^' le çQmte d'Artois, colonel-général d^s Suisses et Grisous, sur Taugnientation d? dépense que Ig, création de cette change devait er^tr^iiner 9 9t •spr le ridicule que le public pouiriiit jrépai^dve sur uue grâce de ce geuFe^ e» récompensie d'utie campagne de mer, surtout en faveur d^tMi prince qui devait y réunir un jour 1a .charge de grand^amiral. Je crus pi'apçrçievQîr 4|ue le Roi était frappé de mes obj^ibn^y .qu'il se les était faites à lui-même, et que Qe n'était que forcémeut et par cond.â$c$pda):^cf j .qu'il cédait k cette demande, qu'on lui srvait fait parvenir par U Reine, et qu'on lui av^ît jrejNrésentée comme un moyen de faire tiHub^r les propos tenus à l'ocpasion du combat d'Ouessant. J'eus la certilude que je ne m'4tais trompé dans aucufte de mes conjectures»
à la première conversation que j'eus avec M. de Maurepas, qui pensait comme m^, et qui se taisait par faiblesse, ou parce qu^l comptait se faire d^ s^, condesee^daupe up
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titre pour obtenir des objets plus important , ou s'y opposer avec avantage.
Le lendemain je vis arriver ches moi M. le duc de Chartres 9 dont lé début fut un peu embarrassé , et qui finit par me décliner le suîet de sa visite et l'espoir que le Roi lui avait -perknis de former sur le succès de sa demande. Je fis^ à ce prince les observations que j'avais déjk faites au Roi; mais, conuue il insista vivement, je vis bien qu'on lui avait persuadé ^e l'obtention de cette grâce était le seul remède à la déconsidération qui le poursuivait depuis son retour. Gonune je connaissais les intentions du Roi , je promis a M. le duc de Chartres déporter l'ordonnance de création de la charge à mon premier travail avec le Roi , qui devait avoir lieu le surlendemain.
Le Jour amvé, je ne pus douter de Timpatienoedu duc de Chartres, quand je lé trouvai, tout seul , dans le cabinet du Roi , au mo^ ment où je le traversai pour me rendre dans le cabinet intérieur. U s'approcha pour me demander s'il allait être question de son af-^ feire} je \e Ini assurai) et, après avoir rendu compte à Sa Majesté des affaires pressées * de mon département , je lui présentai la feuille relative a la création de la charge sollicitée^
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Bn sortant je retrouvai le duc àû Chartres e[ui m'attendait, et causait tête à tête avec le maréchal de Duras, premier gentilhomme de service. Il yint à moi , et me demanda à voir la décision du Roi, je la lui montrai; il désira en avoir une copie , et , le maréchal de Puras lui ayant procuré une écritoire et du papier , il la copia sur la cheminée du cabinet du conseil, et me fit de grands remerolénens ^ auxquels je n'ajoutai de croyance que le degré qu'il fallait. Je croyais cette affaire résolue, et, quoique je la désapprouvasse fort, j'envoyai idans les bureaux l'ordre de faîire passer l'ordonnance à l'împrii?ierie royale , pour qu'elle fût imprimée j j'écrivis la lettre d'annoiice de cette grâce à M. le duc de Chartres , et je crus que je n'en entendrais plus parletw
Le moment était trop intéressant, et j'étais absorbé par trop de choses essentielles pour que l'affaire du duc de Chartres pût m'oçcuper long*-temps. J'étais uniquement livré aux soins des affaires de mon département, lors-que , huit ou dix jours après avoir vu le duû de Chartres j je reçus, en sortant de table , un billet du comte de Maillebois , qui me*djBmandait un rendez* vous dans l'après-midi. Je lui fis dire que je l'attendrais* Il arriva entre cinq et six heures du soir^ et , ^uivani . le$
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ordres que jWàis donnés, il entra sur-lechamp dans mon cabinet. Il avait le visage altéré j et je ne fus pas peu étonné lorsqu'il me dit, mot pour mot, ce que je vais répéter.
« Prince , . vous Connaissez tout mon atta- « chement pour vous j je viens vous en don- « ner une preuve. Je suis allé , hier matin , « pont une affaire d'argent qui m'est person- «t n^Ile, chez M. Seguin, trésorier de M. le « duc de Chartres; et, après avoir fait nos fc comptes ensemble, M. Seguin m'a dît :
« IML le comte, je remettrai l'appoint de nos « comptes a M. le marquis de l'Aubépine, voir tre neveu, auquel j'aurai , dans peu de jours, H a compter trois mille loùis. Je fus trèsfc étonné que le marquis de l'Aubépine, dont ic je connais le dérangement, pût avoir à lou- (I cher trois mille louis chez M. Séguin. Je «f questionnai ce dernier , qui ne voulut jau maîis me répotidre autre chose, si ce n'est « que c'était d'après un ordre de M.*' le duc « de Chartres.
tt Rentré chez moi, j'ai envojré cherchei' «r mon neveu, et l'ai interrogé sur cette * créance de trois mille louis ; il a long-temps <* nié, jusqu'à ce que, voyant qu'il ne pouti l^it pas in'en imposer, qtiand je lui ai dé-
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tf' ôlaré que je le tenais du sieat Segtiiii Itti^ «c même, il a fini par m^àyouer que, soupant u avec lé dnc de Chartres , oe prinde avait dit f^ qu'il savait qti'avec de l'argent on faisait ii tout ce qu'on voulait dans les bureaux delà <« guerre, et qu'il donnerait cette spiuiQ^à « celui qui lui ferait avoir, sous huit jours, le 4 brevet de cdldn^Ugétiéral des hussards, n qu'il avait obtenu, et dont le mini$t«fe de té la guerre, par lûauvaise volotité, retardait cr de le mettre en possession^ €^ prince y met-*, <i tait la plùs^ grande chaleur,^ $t lorsque j'ai « jugé, m*a ajouté mon neveu, que-véritâblèc^ment il voulait s^acrifier trois mille ioaîs é pour faire réussir sa demande dans les bu-' <f réaux, je me suis offert pour faire les dé^ « marches nécessaires; et le prince m'a feiit é 86n billet k; ordre tor Seguin , avec permisti sion de le lui montrer , afin qu'il l'acquittât a à son échéance* Ce billet, mon oncle, le ^ voilà. Après avoir fait sentir à mon neveu; «r tout l'odieufx et toute la bassesse d'uiiè pa-- K reille manoeuvre, j'ai obteiiti de lui qtf'il rf mè ferait la déclaration par écrit d* tout ce « qui s'était pasisé a ce sujet , et qu'il ttàti don*» rf fierait le billet original pour vingt-quatre « heures. Je v0us apporte le tout, prince, et
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n vous prie de me le remettre demain^ lc)rs€[u0 fc je viendrai dtner chez vous. »
Tel fut le discours de M. de Maillebois^ auquel je fis les plus sincères retnercimens } nous causâmes <|uelqties instans ensemble i et,' lorsqu'il fut pistrti, je réfléchis sur tout ce qu'il venait de me dire.
Je vis quelle circonspection continuelle devait guider toutes mes actions, puisque^ même dans les choses les plus simples et qui paraissaient ne devoir entraîner aucun incoû-» vënient , je pouvais toujours craindre quô l^envie et la méchanceté ne trOuVassetit les inoyens de creuser des pièges sous mes pas , et ne cherchassent à me ci'éer des embarras dans les choses qui m'en paraissaient les moins susceptibles^
Je sentis toute l'obligation que j'avais a M. de Maillebois. A Theure accoutumée , je montai chez M. de Mautepas avec toutes les pièces qui avaient trait à cette ridicule et fâcheuse affaire. Quand il les eut examinées y nous ai:rêtâmes d'en faire notre profit ; je me décidai a en faire moi-même la copie, et k n'en parler au Roi que lorsque nous aurions su la Suite que M.** le duc de Chartres donnerait à cette affaire^ quaûd il saurait
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que son agent et son confident Pavait dévoilée;
Je i-entraî chez moi j et m'occupai comme a l'ordinaire; mais le lendemain matin, vers neuf heures, mon valet-^de-chambre ^ à ma grande surprise ^ m'annonça le duc d'Orléans, qui, en entrant, me sauta au cou, et qui^ lorsque je lui observai qu'il avait quitté Paris de bien bonne heure , me répondit i « J'ai une affaire très -intéressante' ici, et je « suis venu te demander à déjeûner j fais*-moi ' ce faire une tasse de chocolat, et nous cause- <c rons ensuite^ »
Après avoir déjeûné : « Mon ami, me dît « le duc d'Orléans, je suis venu de si bonne « heure à Versailles ^ pour l'affaire la plus « importante pour toi, et la plus malheureuse c€ pour moi» » Il me. raconta alors les motifs et toute la suite de l'affaire dont M. de l'Aubépine devait être l'agent sans en savoir peut-être l'objet, et dont il n'avait aussi peutêtre offert de se charger que par l'appât des trois mille louis promis* M..^"" le duc. d'Orléans m'ajouta : « Le duc de Chartres est à la tété « d'une cabale qui veut te culbuter , et te « faire honteusement chasser du ministère et «de la cour. Tous ceux qui l'entourent sont « entrés dans cette conjuration , et ils ont
« formé lé plan de t'accuser de laisser faire ^ a par les premiers commis de la guerre, un « doupable trafic des grâces du Roi. Us ont ft mis pour basé de leur plan, qu'avec de Tarit gent on pouvait tout t)btenir ; mais il ne tr suffisait pas d^en faire courir le bruit pour lE te perdre dans Tesprit public , ils ont voulu et avoir une preuve a mettre en avant j et c'est fr pour l'obtenir que le duc de Chartres a « consenti au sacrifice de trois mille iouia pour « quiconque lui ferait avoir Texpedition du «brevet qu'il attend. Tout le plan de cette ft intrigue infâme a été entendu par le nommé « Monsigny, un de mes valets-de-chambre 5 il « m'en a rendu compte, et je n'ai eu rien de ft plus pressé que de venir t'en avertir. » Je fis à M.^ le duc d^Orléans les plus sensibles remercimens^.et je lui appris comment, dès la veille, j'avais été instruit par M. le comte de Maillebois. 11 me pria d'envoyer savoir si M. de Maurepas pouvait le recevoir, Peiidant que mon valet-^de-chambre se rendait auprès du premier ministre , ce bon prince fondit en larmes, déplorant le sort qui lui avait donné un fils qui se laissait entraîner aux plus mau^ vais conseils. Je suivis le prince chez M. de Maurepas j et sur ce qu^il nous signifia qu'il voulait vair le Roi, pour Itii faire la même
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déclar^tiQQ.^ nou^ fîrnes t4)tLf jge qui 46pçp4ait de nous pour Ven détôuruerj en lui assurant que, la trjime étant découverte; ^. et jle plan.dç^ malveillans. connu, il suffirait; que jVI- d^ Maurepas se chargeât d'en, rendre compte aç^ Roi. Kos ^orts furent inutiles j rien ne puit le détourner de son projet àiç.yoir le Roi et de lui rendre compte des ipenées de son fils. Sa Majesté nous fit appeler qu.elques instian^ après 7 M. de Maurepas et moi, et M.^'' le duc d'Orléans répéta , en notre pr^senc^ , ce qu'il avait déjà dit, et qui fut appuyé par les pièces que m'avaient remises M. de Maillebois.
Lorsque le duc d'Orléans se fut retiré , je suppliai Sa Majesté de vouloir bien faire appeler M. le maréchal de Duras, et de liju de^ mander ce. qui s'était passé: entre M. le duc de Chartres et moi 9 dans le cabinet du cour seil , le jour où le travail de sa nominatioii avait été approuvé. Un instant avant l'arrivée du maréchal de Duras j nous nous reiirânves,, M. de Mauropas et moi. Le Roi parla seul au maréchal , et ne nous fit rentrer que Jorsr qu'il fut sorti.
Nous trouvâmes le Roi dans le plus violent accès de colère et d'indignation. Il avilit donné l'ordre qu'on cherchât le marquis dç Sourches , grand-prévôt de l'hôtel , pour lui
ai.
donner Tordre d'aller arrêter le duc de Ctai** très, s'il était à Versailles, et nous eûmes toutes les peines du monde a empêcher Texé-^ cution de cette résolution , à laquelle le Roi tenait avec ta plus grande fermeté. Je dis au Roi : tt Sire , votre Majesté voit quels ahymes « sont creusés sous les pas des ministres qu'elle (( honore de sa confiance , dans les instans c< mêmes où ils ne sent occupés que de rem-* ce plir ses intentions et ses ordres^ Que votre f( Majesté veuille bien réfléchir combien je dois et m'estimer , heureux qu'une pareille trame « ait été dévoilée, que des pièces probantes « aient pu être renûses entre ses mains, et t< que j'aie eu pour premier témoin et pour, dé*c< nonciateur de M.s' le duc de Chartres, son « auguste père. G 3 serait mal reconnaître tout c( ce que je dois à ce prince magnanime, si je H n'employais tous les moyens qui sont en moi « pour obtenir la grâce du fils en faveur des « vertus du père. Je me jette à vos pieds pour « que l'ordre donné au grand-prévôt soit ré- « voqué>. Ce ne fut qu'en réitérant sans cesse celte demande, et parce que le comte de Maurepas joignit ses vives instances aux miennes^ que nous obtînmes que Sa Majesté se contenterait d'écrire au duc d'Orléans, pjjur lui témoigner sa satisfaction de sa conduite, à
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laquelle seule le duc de Chartres devait de n'avoir pas éprouvé les marques de son juste mécontentement. Sa Majesté chargeait le diic dX)rléans de prescrire à son fils de ne pas paraître à la cour ni en sa présence, pendant un nioîs, afin d'éviter le châtiment public de sa faute.
Le marquis de l'Aubépine fut exilé, et noté pour n'être proposé pour aucun emploi.
Cette affaire fut ainsi terminée en moins dé vîrigt-quatre heures ; et je pus , comme je l'avais promis à M. de Maillebois , quand il vint diner chez moi, lui remettre les pièces qu'il m'avait confiées^ en même temps que Fordre d'exil de son neveu.
Si mon cœur , dans celte occasion -^ écouta plu5 les sentimens de la reconnaissance et de là sensibilité /que la prudence et la prévoyance ministérielle, je m^en accuse > mais {é ne m'en repens pas; M.s' le duc d'Orléans Sentit si vivement ce que mon dévouement envers lui m'avait porté à faire auprès du Roi, que je dus m'estimer heureux d'avoir prouvé à cet excellent prince que j'avais mérité et aenti toute l'éteiïdue de ses bontés.
Malgré mon goût pour les femmes et l'ha* bitùde que j'avais eue , jusqu'au moment où j'avais été nommé directeur de la gu^re, d-a»
voir toujours up attachement , depuis que là personne qui m'avait lot)g*temps captivé s'é-^ tait séparée de moi, pour se marier au sieur Casanova , peintre célèbre ^ ainsi que je Fai dit^ je n'avais formé aucun engagement de ce genre* L'ambition en avait imposé la loi a mon humeur. Les connaissances à acquérir dans une carrière nouvelle et un trayail assidu avaient rempli tous mes momens pendant les deux premières années de mon installation au département de la guerre, sous M. de Saint- Germain , ou en chef après sa retraite. Je ne me permis, pendant tout ce temps, que queU ques légères distractions , qui furent même très-rares et sans suite, et de l'espèce de celles qui s'offrent ordinaii'ement aux gens en place. Mais je dois dire qu'elles n'influèrent jamais sur les décisions que je portai, ni sur les choix que je mi^ sous les yeux de Sa Majesté. Je suis •i certain de la vérité dé ce qu« j'avance , qùid je ne crains pas d'être démenti par personne k cet'égard.
To«Lt entier à mes occupations ministé-* riellés^ l'idée de faire une nouvelle connaissance ne m'était pas même venue. J'avais trop bien ^u les inconvéniens qui pouvaient résulter pour un ministre, de sa liaison intime av^c une femme tant soit peu marquante , soit
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de la cour, spit de la ville. Je n'ignorais pas qu'une. liaison de ce genre ne pouvait jamais rester cachée au public, et devait avoir, néces* sairement , des résultats fâcheux , puisque Ta-* mour réciproque ne faisant pas les preniiers frais de cette union du besoin^ et dontla jouis* sance était le seul objet, il fallait absolumènl que le ministre dédommageât la personne k laquelle il s'attachait , par des portions de sa CQû^ance pu de sa fortune , au grand détriment du Roi et des affaires de l'Etat. En supposant naême que la personne, fût la plus honnête et la plus désintéressée, le ministre avait encore a craindre que ses parens et ses alentours, lui mettant sans cesse sous les yeux la perte de sa réputation , par la publicité d^ son intrigue , lie finissent par lui pei^uader de chercher à s'en dédommager^ en se faisant des amis et des créatures , et en usant de son crédit sur le ministre pour les obliger. Aux raisons générales et cotnxkiunes k tous les gens occupant de grandes places, il se joignait pour moi une considération majeure , procès dant de ma ma^ièjre de vivre avec madame de Montbarey, qu^é je n'expliquerai point ici, mais qui pourra trouver' sa place ailleurs^ parce que notre position à l'égard Pun de l'aur S^e çxîge des détails et quelques développe-
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mens. Il me suffit de dire, pour le prcscntv que , si elle avait été contrainte de yenir de nouveau s'établir à la cour, lorsque j*avais été nommé directeur de la guerre , son atta?chement pour moi , et la liberté qu*elle conservait de rester chez elle, sans être astreinte à rien , qu^à faire les honneurs d'une . bonne maison , l'avaient engagée à passer sur l'éloignement extrême qu'elle avait pour la cour, mais qu'elle n'aurait pas vu, sans un vif chagrin , qu'une autre femme , de son espèce , vînt partager le crédit et les droits qu'elle croyait avoir sur moi, et auxquels elle n'avait pas du moins renoncé publiquement.
Ces considérations déterminèrent la résolution que je pris de me satisfaire, sans compromettre ma tranquillité intérieure , les intérêts de ma place, et sans faire le sacrifice d'aucun des momens que je devais entièrement aux afiaires. D'après ce plan, je naie décidai; et, comme M. Lenoir, lieutenant-géaéral de police, venait un jour delà semaine, travailler avec moi , pour les affaires de son administration qui avaient trait au militaire et à mon département, je pris le parti de m'ouvrir à lui , el ' de lui faire connaître ce que je voulais, en y sacrifiant de l'argent j et le priai d'emplpyer tous les moyens qu'il avait
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entre les maina , pour que l'objet ne pût a^oîr aucun des inconyéniens que je craignais, soit par le choix de la personne, soit par sa conduite et ses alentours, qu'il avait le moyen de faire sutveîller sans cesse. Mon parti pris, je cherchai l'occasion d'en parler avec M, de Maurepas, qui l'approuva, et j'eus même l'adresse d'en parler au Roi lui-même, qui, sans l'approuver, trouva, comme moi , que ce parti était celui qui avait le moins d^incon-
véniens.
Huit jours après ces préliminaires , je vis arriver, a sept heures du soir , une jeune personne, dont la figure me parut- agréable , avec une lettre du lieutenant-général de police. C'était la première fois que je Ta voyais. Nos arrangemens furent bientôt faits. Il fut convenu, qu'a des jours marqués, elle se rendrait a Versailles, dans un petit appartement i|^'elle prit ; qu'un de mes gens irait la prendre, et la conduirait dans ma chambre à coucher, par un escalier particulier, et que je ne la verrais jamais le jour. Cette liaison, purement physique, s'établit et se conserva sous cette forme, depuis le jour où elle m'apporta la lettré du magistrat, qui devait lui servir de passeport , sans que jamais elle soit entrée dans mon cabinet ; et je proteste que je ne
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suis allé <}u'une seule fois chez elle, a onze heures du soir^ que j? ne lui ai jamais écrit ^ qu'il ne lui est jamais arrivé de me parler d'affaires, ni en faveur de qui que ce soit^ elle fut fidèle à nos premières conventions,, et ne manqua jamais à cet article fondamen-» * tal de notre liaison* Je lui avais», dès le début, spécialement signifié que le premier mot qu'elle prononcerait d'affaire$ ou de sollicitation serait le signal de notre séparation. Elle exécuta ponctuellement mes volontés à ce| égard. Je la dédommageai par de l'argent, comns^ cela devait être. Le lieutenant-général de police^ qui l'avait* endoctrinée de son cotéi par amitié pour moi^ et qui faisait surveiller sa conduite 9 n'eut jaînais de reproches à lui faire, ni de plaintes à m'en porter. Si la ca- IcNunie, qui ne ménage rien, et surtout la conduite privée des gens ^n place, se permit des propos , elle ne put jamais les justifier p^JP^ des faits, quelques efforts que mes ennemis aient pu faire pour acquérir des preuves pro-* près à étayer leur méchanceté. ,
Je n'ai parlé en détail de ce qui a Irait à mademoiselle Renard, que. parce que, dan^ ce compte que je me rends a moi-même, je ne veux rien omettre; et que tout ce qui cou-* cerne la vie privée des hommes eti place , n'esj
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jamais vu indifFëremment pat le pnblic, qui interprète tout selon les intérêts des individus qui le composent. Le public croit queThomme en place doit être au - dessus de tous les besoins , et croit se consoler de son éléva*tion , en ne lui passant aucune des faiblesses qu'il éprouve lui-même. J'écris pour moi ; ce sont des souvenirs que je trace pour le temps où mon excellente mémoire aura subi, ainsji que toute» mes autres facultés morales et pby^ siques, la dégradation que Tâge apporte toujours avec lui. Ce n'est ni un panégyrique dQ mes actions^ ni la critique des actions dea autres que j'écris j c'est un récit ^ simple et vrai y de tout ce qui m'est arrivé , de tout c€^ que j'ai vu, pendant le temps ou j'ai été k»
portée de voir. J'écris dans une retraite dox>t je B:'aurais jamais pu imaginer la possibilité^ dana une circonstance, et après des événemens quif ea bouleversant la France, toutes les idées et :tous les principes y rendront peut-être in-^ téressant , un jour y tout ce qui se rapportei at| gouverhement français , antérieurement à l'époque où j'écris. ConmQie,par ma position pré*^ sente et future, selon toutes les apparences, on/ ne peut me supposer d'autre intérêt que eelui de la vérité, je crois ne devoir taire que ce qui y intéressant l'État au premier chef, doit.
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rester enseveli dans l'âme de ceux qui ont été» par les circonstances , appelés à le connaître ^ et en ont été les dépositaires.
J'ai dit les démarches que le Roi avait prescrites à son ministre a Madrid , pour me procurer la grandesse d'Espagne. La reine d'Espagne étant grosse , et le moment de ses couches approchant, le Roi me dit un jour, en quittant le travail : a Je ne serai pas longer temps avant de vous saluer comme Grand j et caria reine d^Espagne doit être accouchée, et ic nous en attendons le courrier.» Cette forme, qui dénotait l'intérêt que Sa Majesté daignait prendre k moi, était déjà une faveur dont mon cœur savait apprécier le mérite. La reine d'Espagne accoucha en effet, mais de deux princesses ; il n'y eut point , à cette occasion y de nomination à la cour d'Espagne ; et mon espoir de la grandesse fut encore retardé. Je n'ai cité cette marque d'attention du Roi, que pour faire connaître ma véritable position à regard de cet excellent prince.
L'amitié de M. de Maurepas pour moi était toujours la même^ mais parfois il me trou^ vait un peu entêté, lorsque, dans la discussion^ entre lui et moi, de quelque affaire ou passée au conseil , ou k soumettre au comité des mi-^ nistres; je me trouvais d'une opinion cox)-^
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traire à là sienjie; je cherchais a lui faire sentir que mon opposition était fondée. Souvent il revenait intérieurement a mon avis , et ne pouvait se dispenser de s'avouer à luirmême^ sans en convenir littéralement avec moi, qu'il s'était laissé séduire par des apparences, et qu'il s'était engagé beaucoup trop tôt à faire réussir la chose proposée. Eii tout, Tesprit et les connaissances de M. de Maurepas étaient supérieurs ; mais , son âgé lui rendant l'application et les longues discussions pénir blés y il cédait par faiblesse ou par lassitude. Cette manière de toijit obtenir de lui avait été découverte par quelques-uns de ceux qui avaient intérêt de capter son suffrage et de lui faire adopter leurs projets. Lorsque j'étais présent à la discussion , je rendais la ruse de ces messieurs plus difficile. La connaissance qulls avaient de mon caractère et de |a pro« pension de M. de Maurepas à suivre mon opi« nion, avait fait prendre, à qeux^ui voulaient l'attirer à leur sentiment, le parti d'obtenir de lui des audiences particulières, afin de rengager à l'avaQce. Quinze an$ de moins eussent donné à cet aimable vieillard la force nécessaire pouj: résister aux insinuations souvent captieuses qu'on employait fréquemment pour déterminer son avis. Lorsqu'il s'était engagé de
la sorte , ce qu'il craignait le plus, c'était de se trouver tête-k-tête avec moi. Cette faiblesise produisit , quoique bien rarement , les seuls nuages qui obscurcirent , pour de courts inter^ valles j la tendre amitié et la confiance qu'il avait en moi.
Cependant la déclaration de guerre contre l'Angleterre, ayant passé au conseil^ maigre les observations que j'avais pu faire ^ exigea du département que je dirigeais des préparatifs effectifs. Il n'y avait plus pour moi de moyens de m'y opposer. Le ministre des affaires étrangères avait le désir de se donner Pair d'un grand politique , qualité que je lui refusais, parce que, depuis que j'étais à portée de juger de ses connaissances , je ne voyais dans ses opérations que la routine d'un premier commis , et que je ne lui avais jamais vu le ton ni la dignité d'un ministre du roi de France. J'étais certain , d'ailleurs , que les ambassadeurs et les* ministres étrangers en avaient la même opinion qne moi. Je lui accordais le talent de la rédaction d'an mé^ moire j et je dois a la vérité de dire que nulle personne, en ïrance, n'eût été plus capable d'être employée en second sous un ministre ferme et instruit. Pour prouver que ce n'est pas sand fondement que je me permets de le
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Juger un peu sévèretuent, je ne citerai que deux faits postérieurs à Tépoque présente,' tnais qui prouveront la petitesse de ses vued et de ses moyens politiques, *
Le premier de ces faits est l'insinuation qui fut faite à la cour de Berlin , que , si celle de France avait quelque sujet de mécontentement sur la manière dont le cabinet prussien exé-» cuterait certains articles convenus, la France s'emparerait du comté de Neufdhâtel. U fallait, pour faire sérieusement cette menacey bien peu connaître le Grand Frédéric, qui' né pouvait guère en être intimidé j et bien peu connaître, en même temps, la véritable exis* tence du comté de Neufchâlel, ses relation»
intimes avec le corps helvétique, et la très-* petite influence de la domination prussienne sur cette petite seigneurie. Le roi de Prusse h'a , de fait , que Pàppàreîl de la souveraineté dans ce petit pays, qui, en se donnant à l:î maison de Brandebourg, s'est réservé tout Peffectif de la liberté, et peut-être même toute la possibilité de la licence, en ne laissant qu'un revenu médiocre au souverain, avec la faculté de répandre des grâces et des dignités sur quelqiiesM.ins deç habitans du pays. Le roi de Prusse, souverain de Neufcbâtel , a lui-même Si peu de confiance dans «)n autorité, qu'il a
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cru detoir mettre la partie de son gouVeme^ ment dans ce petit pays, sous la tutelle du canton de Berne , que les préposés prussiens ont ordre exprès de consulter dans tous les cas embarrassais de leur administration^
Le second fait est d'avoir engagé Sa Majesté à permettre que , lors du renouvellement de l'alliance helvétique» en 1780, le pays de Porenlruy et les Etats de Tévêobé princier de Baie, fussent distraits et séparés de la masse du corps helvétique, ne fissent plus partie de 8a confédération et cessassent d'avoir droit à sa protection , et d'avoir , en conséquence , fait faire un traité particulier entre la France et le prînce-évêque de Baie, dont l'amour propre^ séduit par un agent infidèle, lui fit sacrifier sa tranquillité et .sa sûreté , sous la garantie helvétique, à un orgueil mal entendu de figurer seul dans un traité avec le roi de France.
Je me garderai bien de donner à ce dernier fait les motifs que des gens malveiilans ont essayé d'insinuer } je proteste même que je n'y crois pas : mais il me suffit du fait même pour fixer mon opinion sur le ministre qui se laissa engager à le proposer et à le faire agréer au Roi. Au bout de moins de dix ans, ou fut malheureusement à même d'en apprécier les
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suites et les. dangers. D'autres circoustances seFyiraient à jujstifier mon dpmiouj mais je dois d'abord les taire , et me contenter d'avoiç cité deux faits publics y sur lesquels j . selon moi , il ne peut y avoir qu'uûe seule manière de juger.
La campagne pacifique du maréchal de Bro-^ glie i»ur les côtes de Normandie et de Bre-^ tagne y les camps de Y aussieux et autres , oii Ton ne s'occupa que de Tépreuve desmanoeu-^ yres proposées par M. de Mesnil-Dqrand , protégé du maréchal deBroglie,.avaieiit^u pour moi Futilité de ; rapprocher des côtes beau-^ coup de troupes^ et d'y rassembler des munitions et des équipages complet^ d'artillerie; ce qui me donna la facilité d'e:^cuter avec prcmiptitude toutes les mesures arrêtées dans le conseil « Le preogaier soin du ministère fut de faire passer, en Ançiérique un corps de troupes Suffisant pour cqnseryerljss avantages que les Américains avaient bbtctnus par leur^ propreis forces , aidés: par tous les secours clan-* destins qu'ils avaient reçus: Le ministre de la marine dut ^aire armer, à Brest, une escadre pour convoyer^ les bâtimens de transports chargés de, cette* expédition. Cet ordre était prévu , étales di^po^itian^ furent bientôt faites.
. Je propossd kSa Majefté de donner le corn-
mandement de ce corps au comte de Kodiam-»
beau, maréchal de camp de la promotion dé 1761, ainsi que moi, ancien colonel des régimens de la Marche et d^Auyergne, fils de la gouvernante des enfans de la maison d'Or* léans, d'une naissance noble, mais dans Tordre ordinaire, du Vendômois ou de l'Orléanais.
Sa mère, femme très-intrigante, avait mis en oeuvre tousles moyens de capter la bienveillance du diic et de la duchesse d'Orléans pour procurer de l'avancement à son fils.
M. de Rocfaàmbeau avait ime figure peu avantageuse 9 mais beaucoup de courage et d'ambition , et autant d'intrigue que sa mère. 11 avait tt*ès-bien servi pendant la guerre de sept ans, notamment à ^affaire de Gloster^ camp, où le' régiment d^Auvergne se distrogua. Quoique le principal mérite de celle action fût particulièrement l'ouvrage d'un offi-* cier qui se dévonaa, le colonel sut S'en attri-* buer une pat^tié; et", de ce moment, sa répur talion s'établit'. M. déRochambeaufut, depuis,, inspecteur'- général d^nfanterié, et toujours employé depuis la paix.
Une parité de services milîtaires*' et d'ancienneté de ffradeavaît établi entre nous une sorte de rivalité; mais au moment oii ma for^ tûne se' décida en grand, par mon adjonction
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à M. de Saint-Germaîn , M. de Rochambeàu 8e rapprocha de moi , croyant $aH5 doute que je pourrais lui être utile j Tnàis îor^ des torts du duc de Chatttes .envers iaài , il marqua un grand attachement pour i^ prince, et je n'eus pas lieu de me louer' àe ses procédés.
Il réchercha aussi la confiance et la protection du maréchal de Broglie, loi^sque ce maréchal afficha sa répugnance à traiter avec moi. Toutes ces raisons dé l^aiiriérpeu ne m'empêchèrent pas de rendre au comte de Hochambeau la justice qui lui' était due, et de le désigner comme iin officier • général instruit , appliqué, et l'un des plus propres au coihmandemeùt des troupes destinées à passer en Amérique. Cette justice fui le motif de ta propo^tîoù que je fis au Roi eil sa faveur. J'en avais un second : je m'étais aperçu \ depuis qu'il était question delà guerre d'Amérique, de rirtpression qu'avaient faite sur noi jeunes têtes les partisans des insurgés; je Sa* vais que, dans le militaire, il se manifestait un grand enthousiasme pour cette cause ; que ^exemple du jeune La Fayette^ qui, d'aliord, n'avait paru aux gens sensés qu'une étourderie de jeune 'homme ,'coiimiénçaii; à prendrié unëautre couleur, mètiie parmi les personnes qui, par leur-^âgé^/ïéur expérience et ïeùr
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crédit dans le monde, n'auraient pas dâ se tais- 6er entraîner par !& torrent de la mode, et je crus, avec raison , qu'il convenait de mettre k la tête du secours envoyé en Amérique ^ un chef instruit, qui eût de la réputation militaire, et qui, totalement dans lés principes du jour , pût être agréable k la foule des étourdis qui désiraient servir dans cette guerre. Le Roi comprit et approuva ce moyen de remplir les engagemens qu^il savait pris, et , en niême temps jde se débarrasser^ en Europe, de cette multitude d'enthousiastes , dont les propos et les intrigues pouvaient, devenir importuns , surtout dans le cas de la réussite d'un second plan arrêté au conseil, ^t dont je vais rendre compte* Le zèle. pour les Américains était porté au point qu'un homme de qualité, et d'une forr tune considérable , colonel d'un régiment de dragons de son nom, le quitta pour sollicitejr de passer en Amérique à la tête d'un régiment d'infanterie, destiné à partir sous les ordres de M. de Rochambeau.
L'escadre mit k la voile et arriva heureusement dans la Delaware. Je laisse aux historiens le som de. raconter tout ce qui se passa d^ns cette partie d^ inonde ; je ne m'occupe^ rai que des éyènemens qui intéressent plus particulièrement l'Europe* Une opération
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Beaucoup plus étendue, beaucoup plus compliquée, dérivant également de la déclaration de guerre, occupait le conseil et les ministres du Roi : c'était le projet d'une descente sur les côtes d'Angleterre, projet toujours présenté à chaque rupture entre les cours de Versailles et de Londres, et dont les difficultés avaient toujours empêché Texécution. Cet objet, depuis deux ans, avait occupé tous les spéculateurs et tous les aventuriers qui remplissent, en temps de guerre, les antichambres des ministres, et dont les rêveries quel«quefois, mais rarement^ dictées par l'amour dti. bien, ne sont pas les moindres fléaux des hommes d'état. La place de lieutenant-général de police que le ministre de la marine avait occupée avec distinction, lui avait donné des relations directes avec les faiseurs de projets et les politiques de la capitale. Cette sorte de gens lui avait été plus d'une fois utile ^ tant comme moyen de surveillance et d'inspec-^ tioD , que pour le mettre à portée d'acquérir la confiance <ies ministres d'alors, en faisant arriver jusqu'à eux les vues utiles qui pou<f vaient se trouver dans les plans qui lui étaient soumis. On peut croire que ces spéculateurs , lorsqu'ils le virent parvenir au ministère, purent croire y être parvenus eux-mê-
mes. Sûrs de leur accès auprès de lui, ils donlièrent libre carrière à leur esprit inventif, et chaque jour vit écloré de nouveaux plans d'invasion. Si le bon esprit et rintelligence du ministre lui en firent rejeter la plus grande partie, il ne put se garantir d-en accueillir quelques-uns qui lui donnaient l'espérance d'un service plus brillant et plus actif pour le département dont il était ''chargé* Car quelque honnêtes et attachés a leur maître que soient les agens supérieurs de l'autorité , ils sont hommes; à ce titre ils ont les vertus et les vices de l'humanité , et sont toujours (lat^ tés de contribuer de la façon la plus marquante au bien de la chose publique.
Le caractère et le genre d'esprit du ministre des a£Eaires étrangères avait été trop promplement coùnu pour que tous les faiseurs ne s'adressassent pas à lui avec la mênie confiance et le même espoir de succès. Je leur avais paru moins accessible, par mon aversion pour l'intrigue , sous quelque forme qu'elle se présentai. Us traitaient de légèreté le peu d'attention que je donnais à leurs productions ; et mes deux collègues, pour leur annoncer que les plans proposés n'avaient pas eu, auprès de M. de Maurepas, le succès dont ils s'étaient flattés , ne manquaient pas d'en accu-
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ser le crédit que j'avais sut l'esprit du premier ministre.
Parmi tous ces plans d'attaque et de des«cente en Angleterre, qui tous, présentaient des facilités et des avantages, un seul parut mériter la préférence et fut agréé par le con* seil. Il était étayé de tant de reconnaissances faites sur les lieux et si réitérées; les moyens en étaient si clairs , et l'avantage qui devait en résulter si éminent, que moi-même j'en compris et reconnus l'utilité , pourvu que Sa Majesté agréât qu'il fût exécuté avec la plus grande partie des forces militaii^s françaises y et soutenu et secondé par toutes les forces nnvales dont le département de la marine pouvait disposer. Ce plahy que je ne détaillerai pas ici, et pour causes majeures ^ fut, comme je l'ai dit, accueilli par le conseil ; et tous les ministres , à Ten vi Tun de l'autre , s'empressèrent d'y coopérer. Son exécution , dans la partie principale, qui concernait le département de la guerre, devint ma plus sérieuse et ma plus essentielle occupation*
Après l'inutile camp de Vaussieux, le ma-* récbal de Broglie avait cessé de c<Miimander les troupes; et Sa Majesté, qui, lorsqu'il lui avait présenté un mémoire contre moi , m'avait proposé de nommer sur-le-cbamp un autre.
générai, a quoi je tri'étais opposé, n'ignorait pas que Texécution du nouveau plan exigeait une concordance intime entre le ministre de la guerre et le général chargé du commandement de l'armée. On peut aisément imaginer que, devant influer sur le choix dû monarque, et ce choix étant de la plus haute importance pour les affaires en général , et ppùr mon intérêt particulier, je dus y apporter la plus sérieuse attention. Je proposai au Roi de jeter les yeux sut M. le comté de Vaux^ et de lui confier le commandement dès troupes pour cette opération, qui exigeait autant de connaissances militaires , que de confiance de la part des troupes destinées a servir sous seé ordres. Lorsque le choix fut connu, les personnes qui avaient eu des prétentions à ce commandement, furent parfaitement mécontentes de moij mais ce mécontentement, auquel je m'étais attendu, me fut absolument indifférent. Je ne fis pas la moindre attention aux criailleries, non plus qu'aux propos qui circulèrent contre moi. Ces messieurs nemanqusâent pas^ de dire que, voulant être complètement indépendant des influences de la cour, j'avais engagé Sa Majesté à choisir pour général de- son armée, un officier de fortune j car c'est ainsi que ces messieurs désignent les
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hommes que leur mérite, leurs talens et leurs services ont seuls avancés dans les premiers grades de Parmée.
Le comta de Vaux avait , au suprême degré, toutes les qualités qu'exigeait impérieusement la place de confiance k laquelle il était promu. Bon gentilhomme de province, il avait d'abord servi comme sous-lieutenant. Il avait commencé à se faire distinguer par sou zèle et par quelques actions d'éclat , dand les campagnes de Bohême. Pendant le siège de Prague, il fut chargé, avec un détachement , de protéger Parrivée des subsistances dans la ville assiégée. Le zèle et la probité dont il fit preuve dans cette occasion , qui contrastaient avec la manièire dont s'en était ac« quitté l'officier qui en était précédemment chargé , lui acquirent une juste célébrité ^ et lui valurent le commandement d'un poste important, construit à l'extérieur de la place , et qu'il conserva pendant toiif; le siège. II fit ensuite, k la tête d^un régiment d^nfanterie, les glorieuses campagnes des Pays-Bas, sous les yeux de Louis XV. Le maréchal de Lo- -wendal, qui l'estimait, lui confia un poste à défendre au siège deBerg-op-Zoom. Il y fut attaqué deux fois sans succès j sa réputation
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s'en accrut. Une taille ayanlageuse, un caractère réfléchi et taciturne toutes les fois qu'il s'agissait de service miîitaîre j un front sévère et une extrême e:xactitude dans le commandement^ lui avaient valu la réputation d'un homme dur; réputation que les gens insubordonnés donnent toujours à l'homme franc et exact. Il avait fait, avec honneur, toute la gueiTe de sept ans, et depuis, l'expédition de Tile de Corse, oii il se distingua, et fut blessé à la main. Comme je n'écris point ici la vie de M. le comte de Vaux, et que je ne fais que rappeler les raisons et les faits qui autorisèrent la proposition que je fis a Sa Ma^ jesté de le plaeer à la tête d'une opération où la confiance des troupes, la vigueur et la fermeté du caractère étaient aussi nécessaires que les connaissances et les talens militaires,, je ne suis pas dans la nécessité de faire connaître avec détail toutes ses actions. Je connaissais d'ailleurs son attachenient pour la personne du Roi , son zèle pour le bien de l'Etat. J'avais souvent éprouvé son amitié pour moi; il était, comme moi, ennemi juré de toute intrigue; j'étais assuré qu'aucune manœuvre secrète ne pourrait altérer la bonne intelligence qui devait régner, dans une ope*
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ration de Tespèce projetée, çatre le ministre^ organe des volontés du Roi, et le général chargé de les exécuter.
J'eus la consolation de voir le choix de M. de Vaux approuvé par tous les vrais militaires. J'arrangeai avec lui la composition de rétat-major de Tarmée, les propositions des officiers-généraux qui devaient servir sous ses ordres, et le nombre des troupes de toutes armes qui devaient être emplo}(ées ^ ^insi que tout ce qui avait rapport à rartillerîe^ au génie ,^ et aux divers approvisionnemens indisr pensables à une armée. Je lui fis part de la composition d'un corps de réserve destiné par le Roi à rester, pendant son opération, sur les^ côtes de France, pour être à portée. de marcher à l'appui de l'armée agissante» çt je le prévins que ce corps serait à ses ordres, à moins que, par quelque nouvelle combinaison politique , le Roi ne jugeât à propos d'en ordonner autrement, ce dont j'aurais le soin de le prévenir à temps.
Lorsque tous les grands arrangemens furent pris entre le général et moi ^ et que nous fûmes convenus de tous nos faits , je dressai moi-*même un mémoire long et détaillé , m'efforçant de le rendre très-clair , parce que je l'envisageais , non-seulement sous le point de
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vue d'une autorisation que je désirais me pro^ curer dans tout état de choses ^ mais encore parce que je compris que ce mémoire^ dont je fis deux doubles ) pourrait être utile à Pinstruction du Roi , auquel je comptais en remettre un exemplaire,, lorsque Sa Majesté l'aurait approuvé dans son conseiL
Je demandai au Roi la permission de le soumettre à sa sagesse et aux avis des difie-^ rens ministres^; et j'eus la très-grande satisfaction de le voir approuvé par lui et par tous les assistans, sans que personne proposât d^ faire le moindre changement. Sa Majesté daigna le signer en plein conseil, et en accepter un double. Elle donna à mon travail des éloges faits pour me dédommager de toute la peine que j'avais prise.
Mon mémoire approuvé, je dus me concerter avec le ministre de la marine pour que toutes les parties dépendantes du département de la guerre concordabsent entièrement avec les mesures qu'il avait prises , et pour tout régler de manière à éviter les embarras , les malentendu^ et les altercationis qui pouvaient survenir entre les agens des deux départemens.
Toutes les choses générales arrêtées entre ce ministre et moi, je lui présentai M. de Vaux, et j'abouchai ensuite ce général avec les principaux
DE M. LE PAIKGB DE MONXBÀRISY. 349
employés de la marine , surtout avec le chevalier de Fleurieu , dont rhabîleté et la probité âi'étaient bien connues. Lorsque le général eut pxh touB les renseignemens qui pouvaient faciliter et abréger Içs soins qui résultaient nécessairement de la concordance des deux départemens concourant pour la même opéra* tion \ quand il se fut muni de toutes les ins-. tructionS' et qu'il eut réglé ses affaires particulières y il partit pour se rendre au milieu des troupes; et établit son qùartier^général à Saint'-Malo , comme un point central , d'i^ù il pouvait plus facilement donner ses ordres, former les troupes , les exercer à tous les dîfférens mouvemens, k toutes les manœuvres dont il était prudent de leur rendre l'usage, familier; car, il faut bien l'avouer, l'homme, en général, «st plus machine que Spéculatif,' et se conduit plus souvent par Thabitude et la routine que par la réflexion.
Débarrassé àe tous les arrangemens préli** minaires, et n'ayant plus avec le comte de Vaux que des rapports journaliers et courans, je commençai à éprouver la douceur^ doi^ j^avais été rudement privé, Tannée précédente, de traiter sans gêne et sans contrainte .avec le général de Varmée du Roi, bien sln* que, s'il m'échappait quelque erreur ouqud-
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que inadvertance 5 bien loin de s.'en irriter, il m'en ferait apercevoir sans me blesser.
Le succès de mon mémoire dans le conseil, l'approbation du Roi , la bienyeillance du ma^ réchal de Soùbise et du comte d'Ossun,, durent me flatter infiniment; mais en même temps, il y eut des personnes, dont Theùreuse promptitude avec laquelle je m'étais tiré d'une besogne difficile et compliquée, contrariait les vues et les projets , et qui ne virent pas sans peiné que M. de Maurepas jouît; pleinement lui-même de mon succès , ée le rendit propre, et consé<|xiemment pût donner plus de consistance et de durée à la bienveillance que le Roi m'avait témoignée, au crédit que les circonstances pouvaient me procurer, et qui n'en trait pas dans leurs plans d'ambition pour l'avenir. L'âge du premier ministre pouvait amener la nécessité pour lui de partager avec un second la haute confiance du Souverain* Leé officiers-généraux à prétentions^ ou qui avaient des relations supérieures a la cour / ou qui étaient plus anciens que le comte de Vaux , s'étaient vusi privés d'emploi par sa nort»ination au généralat ; tou5 ceux qui étaient liés avec le maréchal de Broglie, et surtout les jeunes gens de la cour de la Reine et des princes , qui né pouvaient aimer les v formes froides,
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raisoDûàbles et sévères du comte de Vaux, formèrent un foyer de mécontens et de clabau-»
deurs, dont les crîs j contentis par les bontés dont le Roî daignait m'honorer , sans me faire uiie vive impression , ne laissaient pas de me paraître importuns.
dépendant, comme j'avais les yeux toujours ouverts sur ce qui se passait autour de moi. je m^'aperçus de l'effet de leur malveillance secrète, par la forme embarrassée des compUmens qu'on se crut obligé de me faire sur un obje^ qui, par sa nature, aurait dû rester ignoré , mais qui fut divulgué moins dans Tin* Cention de me faire plaisir, que par la crainte qu'en éprouvèrent ceux qui avaient des vues peu fevorables a mon égard, et qui devinrent indiscrètes pour donner un fondement plausible àrhumeur qu'elles ressentaient. Dans un moment ou je faisais ma cour à la Reine, elle daigna me dire, quand personne ne potivait l'entendre : « le Roi m*a raconté combien voua l'aviez satisfait et qu'il était content de voire travail. » Elle ne m'adressa que ee peu de . âdots; mais elle me fit la mine la plus agréa^ We. Quoique des instigations étrangères Paient^ quelquefois rendue injuste envers moi, et sou* vent Paient portée au-delà des bornes conve^ flables, je dois , pour rendre hommage à la]vé-
rite, déclarer hautement que j'ai toujours ei% à me louer de ses procédés ^ toutes les (oi^ que< livrée a eUe-^mêmç, elle n'a pas été influeneée par les perfides entours qui Vabsé^ daient sans cesse.
Je dois encore faire observer ici que la plupart de ces entours , auxquels elle accordait trop de confiance et de foi, n'étaient pas de son propre choix, et lui avaient été donnés par le représentant mênie de }a cour de Vienne»
qui sûrement avait été lui-même trompé par les intrigans qui Favaient circonvenu, et auxquels peut-être il tenait moins par estime, que par Tespèce de confidence qu'il avait été dans le cas de leur faire* De ce nombre était le baron de Bezenval , créature de M. de Çhoiseul, que ce ministre , qui le regardait comme son propre organe, avait indiqué, pour cet objet, a rimpératrice , dès les premiers mo-^ mens de l'arrivée de madame la Daupbine ea.
£rance«
A cette époque , cette créature du ministre en faveur pouvait servir d'intermédiaire au ministre impérial , parce que sa piaçe a. la tête^ du régiment des gardes-suisses, son intimité avec le ministre en crédit, s^ ]iabitudes de la cour, pouvaient lui fournir des occasion^ fréquentes de pUire à la jeune prii^cesse , et
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de Itii faire parvenir les avis dont on voulail <}a'elle fôt informée. Quand le duc de Choi-» seul eut succombé sous la cabale qui fit pro^ noncer sa disgrâce , le baron de Bezenval se trouva en chef dans cette confidence , et redoubla de soins pour se conserver. Il voulut s'associer des personnes dont il fût assuré; et c'est ce besoin qui rapprocha beaucoup de jeunes individus des deux sexes, de,imadame la Dâuphine , qui les accueillit selon la recom* mandation du confident prétendu politique qu'on lui avait donné. Cette princesse , dans sa très-bonne foi , <îroyait n'obéir qu'aux ordres dé son auguste mère, quand elle n'écoutait que les affidés de M. de Bezenvâl. Ce fut par ri>ppositioû réelle qu'il y avait entre les formes habituelles des créatures du baron de Bezenval et le ton digne de la maréchale de Mouchy, qu'on parvint à rendre ridicule et à charge cette femme respectable par son âge et ses autres qualités, à l'obliger à prendre sa retraite, et k la faire remplacer par une femme d'un rang et d'un mérite distingués , mais dont l'âge était moins imposant, et dont la douceur de caractère promettait plus de facilité et de complaisance.
Je répondrais, sur ma tête, que madame la Dâuphine, qui eut l'air d'être bien aise de
réloignement de la maréchale de Mbucliy) ne fut, sur cet objet, comme sur beaucoup d'autres, dans le détail desquels je ne me pet^ mettrai point d'entret, que l'instrument trèspassif des intrigues et des menées de ceux qui l'entouraient. Le choix de ces alentours, favorisé par M. de Bezenval , ne pouvait pas être plus mauvais; mais il parut alors indijSerent, ce qui fit que la maîtresse en crédit, et les ministres d'alors n'y firent aucune attention, et n'engagèrent pas le Roi a dire un mot, qui aurait suffi pour imposer à cette société enfantine , occupée uniquement de fêtes , de plaisirs , et d'échapper aux occasions qui exigeaient le costume gênant de la cour et la grande représentation dont Louis XIV avait entouré le trône. Peut-être même que la favorite et la cabale qui culbutèrent le duc de Choisèul ne furent pas fâchés de voir la jeune princesse, dont ils pouvaient redouter les charmes et l'ascendant qu'elle aurait pu prendre sur le Roi, son grand-père , s'occuper d'objets sans importance, et furent les premiers à autoriser les petits conciliabules de cette jeune cour.
Mais ces conciliabules , regardés d'abord comme sans importance, influèrent beaucoup sur l'abolition des costumes décens j ce qui*^
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Vîtigl ans plus tard, eut des suites J)îen funestes. Us dévinrent de véritables foyers d'intrigues, lorsque, la mort de Louis XV eut placé sur le trône Marié-Antoinette, avec toute la plénitude de la puissance ; etque ces mêmes personnages, considérés d'abord comme les acteurs nécessaires de ballets et de comédies ^ crurent avoir acquis le droit de se mêler d'affaires plus importantes, et même d'influer sur les choix et les opinions des premiers agens du gouvernement. Les jeunes princes du sang s'étaient trouvés de droit k toutes ces fêtes, et le baron de Bezenval s'était intimement lié avec lé duc de Chartres, des orgies duquel il faisait les délices, à titre de bon convive. Il ne pouvait pas m^aimer comme particulier _, parce que, dans des temps antérieurs , il n'avait pas été content de moi, dans une négo^ ciatîon dont il s'était chargé , et dans la<|uelle il n'avait pu m'engager a suivre ses idées. Ma position à l'égatrd du duc de Chartres, depuis ce qui s'était passé lors de sa nomination à la charge de colonèl-généraldes hussards , ne me conciliait pas le baron, et il avait, de plus, coe- Ire moi sa liaison de parenté avec le maréchal de Broglie. C'étaient beaucoup plus de raisons qu'il ne lui en fallait pour chercher à me nuire; et si, quelquefois^ il se croyait obligé
de venir chez lé ministre delà guerre, il ùe m'était pa3 difficile de déméleir , à son air contraint, combien il y avait de différence entre les sentimens de son cœur et les démonstrations dont il désirait que )e fusse la dupe.
Diaprés cet aperçu, on peut juger que, quoique, la souveraine n'eût aucune antipa- Aie réelle pour moi, et que, souvent même, elle me traitât avec distinction , tous ses alentours devaient m'être peu favorables, étant influencés et même soufflés par le baron de Béi^enval. La malveillance fut même portée au point d'interdire à la duchesse de Polignac, amie et favorite de la Reine, toute intimité, tout rapprochement avec madame de Montba-^ rey , qui était la tante de son mari; à peine se voyaient- elles quelquefois chez madame de Maurepas, et^ même alors, la duchesse se tenait sur ses gardes , si elle pouvait craindre d'être aperçue.
Ce léger tableau de la société intime de la Reine, quoique peu approfondi, suffira pour expliquer comment cette princesse me témoignait quelquefois des bontés , et comment elle devenait aussi quelquefois l'organe des mau-* vais services qu'on voulait' me rendre auprès du Roi* Cependant, je dois dire que le Roi y
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prêtait peu d'attention, et que, par suite de ses bontés, j'ai pu souvent détruire les prévenu tions de la Reine, dont la légèreté avait été séduite.
Après cet épisode je reviens aux affaires générales : Je m'occupais presque uniquement de tout ce qui se rapportait à la grande expédia tion confiée à M> de Vaux, lorsque, me trouvant un jour avec le prelnier ministre , il me parla «n ces tennes : « Je suis chargé , de la part du « Roi , de vous faire une proposition. Sa Mate jesté croît que/ dans une opération aussi « importante, aussicompliquée^etqui a autant ce de ran^ifications intéressantes j dont lespos- « sibilités et les dangers peuvent varier d'ufit « instant à l'autre, par les localités, les cir^ ic constances^ etc. il est du bien de son ser- « vice, qu'elle ait auprès du général commann dant son armée, une personne en qui le Roi « et le générai lui-même aient une confiance u absolue; qui, instruite de toutes le^ parties fc du projet, en connaissant jusqu'au moindre u point, puisse, comme dépositaire de son « autorité , donner sur4e^âmp , et sans être H obligée d'envoyer des courriers, tous.leiï « ordres qvL^ \e^ circonstances pouki^aient exi-^ «c ger, et dont le retard pourrait devenir nuia^ible. Sa Majesté , ajouta<-t-41 , a jeté les. yeux
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fc . sur vous pour cette mission aussi imporianf e « qu'extraordinaire. Le caractère de M, le « comte de Vaux et sa liaison intime avec vous ce persuadent à Sa Majesté, que la présence fc d'un de ses ministres n'inspirera aucune ja-^ « lousie a son général. Comptant sur votre é< zèle , sur votre attachement à sa personne y M surtout sur votre discrétion, le Roi m'a % charge de vous. faire cette ouverture, et de « vous demander Si vous croyez pouvoir étac( blir un tel ordre dans les bureaux de votre ic département, que les affaires ne puissent « souffrir de votive absence, dont le terme ne a peut pas être déterminé , puisqu'il doit dé- « pendre d'une multitude , de circonstances « qui 7 a chaque instant^ peuvent varier et tt changer. »
•Chaque mot de cette surprenante ouverture me dounait sujet de réfléchir j et, tout concentré en naoi-même, je ne me permis pas d'interrompre M. de Maurepas. Ce ne fut que Iprsqu'il eut fini, que je lui dis que je sentais toute rétendue de cette marque de confiance de Sa Majesté, mais que ce degré de faveur ne m'aveuglait pas sur les inconvéniens qui pouvaient résulter pour moi de mon absence , si je ne laissais auprès de mon Souverain un ami qui devint mon défenseur contre les ai-
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taques de mes ennemis; que je ne m'enivrais pas sur ma position, que je ne m'en dissimulais pas les dangirs, mais qu'il pouvait en toute assurance protester au Roi de mon obéissance a ses ordres.
Deux jours après, M. de Maurepas m'an* nonça qu'il avait rendu compte au Roi de notre conversation , et que Sa Majesté l'avait chargé de me dire de me rendre^ le soir, k six heures, dans son cabinet. On peut croire aisément que je fus exact à ce rendez-vous, oii M. de Maurepas se trouva. Le Roi me chargea d'écrire la formule des pouvoirs qu'il voulait me donner; ce que je fis sous sa dictée; et, après m'avoir comblé de boutés , il m'ordonna de lui apporter à signer , k mon premier travail, la lettre par laquelle il annonçait k M. le cooite de Vaux, ses ordres relatifs k la mission de confiance que j'allais remplir ; et il ftit convenu que je n'en ferais la remise au général , que lorsque nous serions embarqués tous les deux; et que , si, par quelque événement imprévu , la grande opération ne pouvait être effectuée, je rapporterais ces deux pièces k Sa Majesté, afin que le secret ne pût en être connu que de nous trois.
Le Roi annonça ensuite publiquement qu'il désirait que je fiisse une tournée sur les côtes
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de Bretagne, et de Normandie , afin de )uger, par moi-même, de Tétat des travaux qull avait résolu de faire ex^iiter à Cherbourg ^ dans la baie de Cancale et ^ Brest » ^1 de yiai^ ter en même temps les troupes rassemblées sur tQut^ cette étendue de côtes. Le projet de ce voyage couvrit m^. .véritable mission aux yeux du public j et me donna un prétexte suf-^ fisant pour faire., sans qu'on pût eu deviner le véritable obj^t j tous 1.^Sl arrangeaii^iis«pr^ar« ratoires et àe, ppéçautiim, dans les bureaux de la guerre , afin que les affaires courantea de mon département ne pussent, en auduc^ cas , soufirir de Qion absence.
Le bruit de cq voyage fit un effet qui noyé fut très-favor^blf à la cour. Si quelque mal-* veillant se flaU^ de. pouvoir me nuire, la ma« jeuje partie dç$ courtisans ne vit dans cette mesure qu'une nouvelle preuve de mon crédit et de la confiance du Roi. Cotte époque fut la p^s brillante de ma vie. .
Quelques préç^utiops que j'eu^e pu pren-»dre pour reQdre mon voyage le muins dispendieux possible^ il coûta beaucoup d'ar^ gent, à cause de tout ce que je fus obligé d'emmener avec moi. Ma route , dans toutes les provinces que je travec^ai, et dans les villes oii je m'arrêtai , ne fut qu'iuie suite de
triomphes et de fêles, que l'adulation , 1 intérêt et Tamour propre crurent devoir au ministre en crédit , regwdé comme le dispensateur des ^âces que tout Français désire avec une égaie ardeur. Le comte de Vaux me reçut à merveille j nous eûmes toutes les explications relatives à la partie du plan que j^avais été autorisé à lui confier ; mais , dans ce pre- ' mier voyage, je ne lui parlai point de ce qu'il ne devait savoir que lorsque Topération serait comunencée. Je passai la revue dé toutes les troupes sur mon passage. Je visitai, avec les officiers supérieurs du génie , les travaux de la baie de Cancale^ les fortifications du fort de Qiateauneuf et du fevt des Bimains, construits tous deux pour défendre cette baie contre toute teîitative de descente; et je fus satisfait des, plans, qui remplissaient parfaite* ment l^objet qu'on avait eu en *vue en ordonnant ces constructions.
Je me rendis de Saint^Malo à Brest, oii je trouvai M. le comte , depuis mairéchal d'Aubeterre^ qui commandait en chef dans la province de Bretagne ; il y jouissait d'une véritable considération, et tout j était dans* un ealme par£ait. Trop souvent les intrigues et les passions de la cour et des ministres avaient influé sur le bon ordre qui aurait dû vé-^
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gner dans les provinGes, dans celle9> surfont qui avaient des privilèges particuliers et des parlemens; souvent des ordres partis de Versailles , au nom du Roi , mais émanés de différens départemens, avaient porté aux diffé»
rens commandans , des dispositions contradic-. I
toires. Le ministre de la justice, par exemple, I
lorsqu'il était Tennemi du ministre de la j
guerre ou de tout autre, avait armé le parle- |
ment contre les ordres de ses collègues, et ces conflits de juridiction avaient gêné les opérations , compromis Tautorité , et fait parler et | agir en sens contraire les dépositaires de la confiance du Roi. On pourrait citer à l'appui de ce que j'avance , bien des exemples et des faits, surtout pendant les dernières années du ministère du duc de Choiseul, qui, de tout temps , avait été le rival et Pennemi du duc d'Aiguillon , neveu du duc de la Vrillière , qui a.vait la Bretagne dans son département, et devait nécessairement appuyer son parent , qui en était le commandant. Les habitans de cette province, balottés entre ces différens ministres, n'étaient que des pions que faisaient mouvbir lés intrigues de Versailles. Sous le commandement de M. d'Aubeterre, et sur- j tout à répoque oii je me rendis a Brest, toute cette agitation n'existait plus. L'uniformitd
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dé pensées qui unissait M. de Maurepas y le garde des sceaux et moi , avait détruit tous les germes de désunion dans cette province.
Je fus reçu et traité k merveille par messieurs du corps et de Tadministration de la marine. J'examinai avec attention le spectacle étonnant du port de Brest, alors en grande activité. Je visitai tdus les forts qui couvrent et défendent cette place ; et je ne fus pas peu étonné et flatté quand j'appris que le Roi avait ordonné que mon nom fût donné à un nouveau, fort , dont la construction était presque terminée. Cette bonté de mon maître me pénétra de reconnaissance.
Après avoir resté à Brest le temps nécessaire pour tout voir, je vins rejoindre M. le comte de Vaux à Saint-Malo, pour y attendre l'exécution prochaine de la grande opération. En attendant , je me confirmai dans tous les sen^timens qu'il na'inspirait; plus je le vis de suite, plus il acquit datis mon estime et dans mon opinion.
Enfin, au moment oîi je devais me flatter de voir s'exécuter le plan qui m'avait coûté tant de travail, il échoua; il fut jugé inexécutable, et tout s'évanouit comme un beau rêve. Ce qu'il y eut de plus cruel , c'est que le rapport qui changea ainsi subitement toutes
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les idées, se trouva faux, et rédigé par des personnes qui , se trompant elies-mêmes, trompèrent le commandant des forces nayales; et celui-ci j avec trop de légèreté , et sans apprécier au juste toute Timportance de la commission dont il avait chargé des gens de peu d'expérience 9 se décida sans avoir eu recour , comme il l'aurait dû y aux officiers les plus habiles et les plus expérimentés de son escadre, f
Je restai encore vingt-quatre heures à St.- Malo , et quittai M. de Vaux , emportant avec moi mes pouvoirs et mes instructions secre*»
tes qui ne sortirent point de mon porte-feuille. "Je me rendis à CSberbourg, oii il était question de faire de grands travaux; mais aucun des plans proposés , dont quelques-uns étaient soutenus avec beaucoup de chaleur, n'avait été encore agréé. J'éprouvai, dans mon voyage en Normandie les mêmes traitemens flatteurs ..qu'en Bretagne; et je revins a Versailles rendre compte à sa Majesté de tout ce que j'a»
vais Vu, et de l'incident fâcheux et imprévu qiii avait fait manquer le véritabliç^ objet de mon voyage.
Pendant mon absence ^ M* de Maurepas avait fait la guerre à Toeil , pour que les personnes qui m'étaient opposées ^ ne pussent pas
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^û profiter contre iik>î ; et ce ne fut pas la moins forte preuve d'amitié que me donna le premier mintstire, que de sortir pour moi et pour mes intérêts de l'espèce d'apathie et d'in-* différence que son grand âge excusait^ et (|u'il avait au suprême degré pour toutes les afihi* res particulières, et qui n'intéressaient pas au premier <;hef le Roi ou les intérêts de' l'État, 11 avait pris , pendant son long exil et dans la retraite, au milieu de ses anoûs qui partageaient ses opinions , l'habitude de rire de tout, et de se dédommager de sa grandeur déchue ^ de la ptrte de la faveur par. des plaisanteries. Ce fut peut-être ttn grand effort pour lui , que, de renoncer a cette maniée d'envisageî^ les cho*» ]ses , même les plus essentielles , lorsque la confiance de Louis XVI et le retour de la puissistnce semblèrent lui en imposer l'obliga-tion.
Je repris mon travail ordinaire et journalier ; et,. comme j'écris de mémoire, et sans avoir sous les yeux les notes et les documens relatifs à la guerre d'Amérique, je m'abstiendrai d'en parler. Des affaires générales, je vais passer aux affaires intérieures de ma famille. J'ai dit que j'avais eu de mon mariage avec madame de Montbarey, deux fils et une fille; que l'aîné des garçons était mort presque.au
berceau, et que M. de Saint-Mauris , reste \
seul, était né en septembre 1755, la même année que le Roi. Ma fille, née en 1 761 , avait dix-huit ans. Quoiqu'une partie de mes possessions territoriales en Franche-Comté fût sub- ^ stituée aux mâles de mon nom , ma fille était destinée k jouir à^une fortune honnête, tant par la part que la coutume lui donnait dans le bien de sa mère, que par ce qu'elle devait avoir en partage dans les biens dont j'avais hérité , dans ce que j'avais de libre dans mes biens paternels et maternels , et de plus , dans \ l'augmentation de fortune que les grâçis du ^ Roi avaient pu ajouter à mon avoir.
Mademoiselle de Montbarey était bien faite, d'une figure plutôt bien que mal; elle avait été parfaitçment bien élevée; elle avait le meilleur caractère, un esprit agréable, des dispositions à apprendre tout ce à quoi elle voulait s'adonner. On peut croire aisément que, dans la position 011 je me trouvais, et l'espèce de faveur dont je jouissais, il se présenta beaucoup de partis pour elle , et que, chaque jour, on faisait à madame de Montbarey ou à moi de nouvelles propositions pour son établissement. Nous pensions absolument l'un comme l'autre sur un objet aussi iniportant pour nous, et ndus étions convenus
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île ne nous pas presser de nous décider, et de chercher surtout à rendre notre fille heureuse, par la connaissance des mœurs et du caractère de celui qui obtiendrait sa main. Dans les premières années de ma faveur, nous nous rofusâmes à toutes lés demandes qui nous furent faites à ce sujet»
Un jour cependant madame de Montbarey me fit part d'une ouverture qui lui avait été faite pour le niariage de notre fille avec le prince héréditaire de Nassau -SaarlM*uck,~ qui n'avait alors que neuf k dix ans , fils unique du prince de Nassau>-Saarbruck et d'une prin^ cesse de Schwertzbourg-Rudolftatt. Ce mariage fait , à tous égards , pour flatter notre amour propre et dont mon titre de prince de l'Empire avait fait sans doute naitre l'idée aux personnes qui en avaient parlé au prince dé Saarbruck, présentait des avantages réels, mais aussi de grands inconvéniens. L'estrême disproportion d'âge entre les deux futurs époux et la difierence de religion offrirent d'abord des obstacles embarrassans; mais le dé* sir ardent que le prince régnant paraissait avoir de cetle alliance les eut bientôt levés. La position de ses Etats sous la protection de la France et sous le canon de Sarrelouis , les régimen3 qu'il avait au service du Roi ^ au-
quel il était lui-même attaché y et les rapports fréquens qu'il aTait avec le ministère, lui faisaient désirer de s'unir, par la même alliance^ a deux ministres, dont Tun jouissait de tout le pouvoir royal.
Je ne fus pas séduit d'abord par cette ouverture, et répondis à la personne qui m'en avait parlé que , quoique très-flatté du désir du prince et de la princesse de Saarbruek, je ne pourrais consentir à marier ma fille hors du royaume; que la disproportion d'âge m'effrayait, et que je voudrais d'ailleurs^ pour le bonheur futur de ma fille , que cette alliance fût aussi agréable aux chefs des deux autres branches de la maison de Nassau, qu'au prince régnant de Saarbruek.
Cette répcMise dilatoire ne fit qu'enflammer dafOintage les désirs du prince et des intermédiaires qu'il employait dans cette négocia-^ tioa. Fort peu de temps après , il me fit passer les originaux des réponses des princes, ses cousins, sur le projet de mariage de son fils. Ces marques de confiance furent accompagnées d'une lettre de la princesse régnante dont l'extrême honnêteté nous charma, et nous décidèrent à nous occuper sérieusement de ce mariage.
Dès qu'il en avait été question, j'en avais
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lait part à M. de Maurep«s , en lui canfiant mes ^lïseryations , qu'il avait trouvées justes. Mais lorsque j'eus reçu les nouvelles lettres^ il jugea, ainsi que moi, qu'il était dé mon de-» voir d'en parler au Hoî, pour lui demander son agrément aiFant d'aller plusâvant-Sa Ma-^ |<B8té.eutla bont6.de me dire qu'elle désirait que cette affaire importante pour moi finit à ma satisfaction* D'après cette approbation po-* s^tive^ ce mariage fui traité sans interruption.; et comme l'ardeur du prince régnant dé Saarbruck croissait tous les jours^ les arrange^ mens préparatoires et les coiwentiôns entre les parties furent bientôt; terminés: Le contrai de mariage fut passé d'après ce qui avait été précédemment arrêté.
Il portait que ma fille et son futur époux sers^îent incessamment mariés à Saarbruck, sous les deux communions protestante et catholique; que madame la princesse héréditaire aurait le plein exercice , de sa religion , un aumônier, tune chapelle dans le lieu de sa réèu dence ; que les enfans mâles qui proyiendraient de ce mariage seraient élevés^dans la religion protestante 9 et les filles dans la religion ca«tholique jusqu'à l'^ge desept ans, passé lequel temps, elles auraient l'option entx*e les deux religions; ) que la' princesse héréditaire , apr^
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son mariage prochain k Saarbi*uclLt reviendrait à Paris pour y rester chez ses père et mère, ju6<]u'a ce que le prince y son mari , eût atteint Tâge nubile: de fait; qu'elle y jouirait d'une pension de yingt mille livres , pooi^ son jeu et son entretien ; et que toute sa maison, composée ainsi, que le détail en était anneié au contrat de mariage, serait payée par le prince, son beaup^re. Il fut réglé de même que je lui donne^ rais cent mille écus de dot, payables en (lassant le contrat , et qtie , ne renonçant a aucun de ses droits, elle les conserverait tous pour les faire valoir, lors de Touverture des succès* siens de ses père et mère.
Le contrat de mariage fait et signé, non-seu* lement par les pères et mères des deux époux, et par les princes, chefs des branches collatérales de la maison de Nassau^ fut présenté à la- si-* gnature du Roi et de la Reine* Je fis compter k M. le prince de Nassau les cent mille écus sti« pulés dans le contrat, sur lesquels Sa Majesté daigna me faire don de deux cents mille francs ; que Sa Majesté y ainsi que les Rois ses prédécesseurs , avait coutume d'accorder aujr ministres , lors du mariage de leurs filles; et M. le prince de Nassau fit présent à sa bellefille d'une paire de boudes d'oreiUés de dia-* mans couleur de rose , composé^ d'un boulon
et d'une |ioire, chacun d'un seul diamant, d'un prix à peu ptk$ égal à la dot que j^avais payée. Les autres présenS) dé part et d^aùtre, farent d'un Irès-bdn git>ût , et chacun parut content.
Madame de Mbntbarey se chargea dé conduire sa fille à Saarbruckk Le prince régnant y déploya tout le £iste allemand, avec leà fondes £ran^aises. Ma fille fut reçue à mer-' ireille. Le mariage se fit sons la forme des deux ireligions, et tousles intéressés se séparèrent , nu bout de quelques jours, également satisfaits les uns des autres. La princesse douais- Hère, mère du prince régnant, se prît d*une belle passion pour sa pétîte-fille j et le compte ^ue madame de Montbarey me rendit de son voyage , a son retotir , tiie fut aussi agréable qu'elle en parut parfaitement contenté. Là Reine voulut bien accorder k la princesse hie<^ rédi taire de Nassau une audience , suivant lea formes usitées à là cour dé France^ à l'égard des princesses souveraines d'AlIeriiagiiè. Elle y fut conduire par sa mèfre ; et l'une et l'autre eurent infiniment à se louer de Sa Majesté.'
A cette époque , je devais m'estinier parfaitement heureux : tout m'avait jusqu'aloi^ réussi au-delà de mes espérances ^ je jouissais de la confiance du.Roi; la Reine me traitait ^ve^ bgnté; j'étais Certain de l'amitié de
M. le comte de Maurepas ; mes ennemis tm mes envieux paraissaient contraints ausilencc^; je venais de procurer à ma fille un établissement fait, pour flatter mon orgueil. On pourra s'étpnnèr de ce ^ne }e ne m'étais pas égalemeut occupé de l'établissement de mon fila , i|ai m'avait succédé dans la charge de capi« tai ne-colonel des Gardes-Suisses de Monsieur, et qui était^ en même temps, colonel de son régiment d'infanterie ; mais j'ai dit plus haut mes prétentions a la grandesse d'Espagne y les démarches que j'avais faites pour obtenir cette dignité y les bontés de Louis XV I , qui avait .daigné charger le comte de Montn^orin ^ son ambassadeur à Madrid f\de solliciter vivement cette faveur pour moi. Je. conservais l'espoir que, d'un moment k l'autre^ une occasion se présenterait au Roi d'Espagne d'effectuer ses promesses; et, d'après cet espoir, do»t Ig réalisation changeait totalement la position politique de uELon fil$, j'attendais, et j'éloignais tontes les ouvertures qui m'étaient faites pour son établissement.
Madame de Montbarey et moi ne jouissions pas. autant de tous les événemens heureux qui s'étaient succédé pour tuous, depuis dix ans y que 1^ chevalier de Montbarey , mon oncle ^ gui jm'^vait toujours vu avçc desîj^uxd^
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père/ Al'âg^dè'prSs <îe quatrfc'-vîiï^ls ans y sbh^ aââiàbîlîté était àussî"ifttrâyahte que ààiis ^ * jèçiiresse, sa iriétiidii^B aussi sûté, sa gàîeté aÔssî^ c6nsranté/IV avait' Ati'gtàtid' soin de sa skW^/ et se préservait des infirthiles de son âge piir^ des^prëcatitibh^^^mm*^ëtâîènt bieii précieuses, pùîsqu*dfôfe^ïâë Ife cbhsëi^vèl^énl juàqû'a TâgV a^''quatre-VÎ%t«^ërik'atisV 'y^^-^'"^; '" y -^ Je jouissais donc plefnén/éïit/.dê tout le* brfMaôi <le'iîÈf#f^sîïlôii k la' fin diî ïi^^O-. Citokne'jWais'-^fïhe là résolution d ne denlaûdéF au» Roi V pèntîant tout Ite tehips que Je 5«WJs cfeàrgé'dU' dépàrtëinerit de Vlâ giWre ; afifciili jfr<iùverncittém 'gériéi^l du'tiarHculier, dtttàtte ftVettr qiA- jiût dépendire dé ce déjjartètb^t, et^è Jefiis très-éiact à rëitiplii* ce <}tle' jé tA'étâîs promîsv j'avais Até à ihéfe' ehtrémÎË ee prélêxle^*é'ih'atfaquer' et; à&%lliiké? m&a ' àdliiiniàlratiori . Jè iri^éfëis léïr iwfeiïi'é tetii^-^onné les. liioyctas de repousser' ^àvfe'cf avantage les'demaiïdeîs'qu'e chaque ]oxir^ràfféli éiîlorej cîar lal^ ctipidîtê tet exttêtoe /même daiii le* peii90iiif4^b')G[u^4eur ïiàiig et l^r^for- «Mfe dbvmient 'en Itiïd^è lé ittÀltiâ-àii^gë^tP H«p. Qeiïes quittfdÉtt^às^ i sbllié^' d^è^èï^
Tç^pèce de crédit ^u'eUe$ préUliditiept avoir*' a la Qour et auprès des xnmistfre^. C?tte e$pèqe 4e commerce de protectÎQfi e( de^ollicitatiçn m'a tpu jours paru xm -deç fléaux les plua e^* . Httyeux du ministère.
Les détail relatifs V ma position i^divi-^ Quelle et à ma fmmUe m'pxil écarté pendaut quelques momens de^, afpMTjSS ^çtérales du royaume i j'y :rwens. ,. ^,,, , , .. , .
. Lor^u'après la mort 49(Jt40^^fXy, H OM?^ fis^u.ce eptière de son s^coii^sseitii! ^pq^a, M. de Mayirçpas à la premier^ pl?çe di^ .)^4n)inUli?«H tion 4^ royaume ^ le prei^i^r n^ii^istns çpu^ serva ^i^tour de Ipi, qu^lque^nui^ .d^s hal^h^ tués et .d^s fan^iliers qui l]x!f9{\ejfïp ^tv^t q^^ amusfé peudaut sa disgrafie. C^.fut parr^tt?» sqrte.^de gens, que lu^ fiirent vapté^jiçs ^lepa et les yuiçs [^pfondes f^^n^içoevs, da)>aDqui>r Kedker, et c'esl ce qui Te^gag^i par ^ui*?^ à e^u parler au Roi ay^c él^ige^» çç^qa^ie. 4? «^ ^omme 4ont lea l^wièi?^ JtPWi^fÂeiit être uti<* les*. Quoique je fussç 4f fî )(>f^/ 4lin^ riuiimita» de M* àe Maur^pas | pïk c^ohfti^i Jnen U$ fie-n mihte». ouvertures, qa« jf n'e^ fut^ ilistniUil que tard , ejfc lorsque U resoluvpi»: de h pro^ ser.^^J^ eift é^é pris^ J.^ dmioependa^tAtri tes|er que la iourpwF^ .«r^9»t^ dtt hanquîert lîecker ue sféduisit pA$5 au premw çQnp'ràlimï^
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I« premier minktre, qui me Ta dit depuis, en m'avoufint q^e son tOB d'aj^suMiiGe kii aTaît déplu. L'ejBet fut le mièmet sur le Roi, auquel' je l^ai entendu dire;, et qui ne se- prêta a œ qui lui fut proposé qu'a eause de Textrémé eii^barras des finanees dont le mînil^tre^ ebargé de cette administration , lui faisait chaque jour on taUeau désolant.
Les introducteurs de M. Nedker l^at^ient annoncé comme l^hofume le plus instruit et le fàus en crédit à la bourse et àstM toutes les places de commerce de FËuropCi Le lûn d^assu^ rance qu'il mit à promettre de Soutenir la ré^ putattoti qui l'avait devancé imposa k M. de ÎEkSaure^ , et il fut attaché au ministère^ souale tH(re âe dir^i^teur— général iies finances. Le» f ermiers* géà^ux , les receveurs -, gé^-^ i^éi^auii et tous les ti*aftaBsea sous^ôrdre, levftreM avec diagt^ s'âpprochei» de l'administrjitito géiiNSrale. J^'Crj^ignafCRt' ffvec raison' qfii^y^â'^i{M^ ses pi^iicipes et ses intérêt», il' n^ Ikt arriver l'àgiptàge a la place des vAast^'
dféi qu^ aviaient ceùtuane de feire avefé le gouverneiAéM^ et qui avaient fondé leur ftxr-*' tut^e tmmetoe. D'un a^tré^ c^ , tous les* banquiers jeH agioteurs de toM genre, tant fran^ çal^ qu^éli^ngèt^s, regardèrent Télétation de-
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M« TSf^htàs comrsie le préludie dû vcHemîéres^ saat ett profiCaible,quTil${ allâtes t. jouer ^dans les* àfiftires à^ ÂiMtkn^es i tiXim séoie pfarilosépyiqpae erut 9voir. f«it wiigr^od.pa^^erfi sMi but ca« efaé , en iutroduÎMnt daàs > l'admirnscrëtion* générale un de. ses plua .ssélés paiilmau8.'<{uipouvaitlui fàcililet la réussite de aescoupa*blés projets. Ce fut d'après ces cmnbmaisoii», que toutes 1^ pltLipMs ^toduiea-aux paréiesdÊus philosoipbf Siréleyèrent ju^qn^'abx nuesl -homme. <}u!eUes; avaient piis enn^iv^ycit;, ^et dont^elie^ avaient. lOrééJiL^ réputa'liob eommeittuteur £nanoieri s^i^f^eur. i-./i-.-j i ' . li'-'j^ •• • ■•.'
Lorsque M. fl^ecLer ccKnfU^n^iqùa! «sea plasis; à M» de .A!ltail^!epas9 l^ pi^naier mipii9bt0.vrxti avec i {daisk que Ifi finaxt^^^vprbpoMit >)^^n«{ teinp\iF Içs Qqffr^.du trésq^r^^o^al e£ .SfiJbirémrf. auxlwoius^toujoiurs renAissafti$:4^ fiojRireeèfr des e]3c^atitS;ii^iéSi^ou/Br^to^i^: j^s formea^f^des cQmbiMiq9»$rd'agy]|tagiB.^|;Td^ cré^^
a^ci^Uit>avec.d'autwt>(pïi^ 4'^iiipfr<^n^eqy^ ceci mesulses, >qli>l)e^^ l§ dî$peQ£|Lifmtid'étièU»i de nouveaux i3»pQîft, ! *t qvi'il; e jtwt Sfif fti\t p9ér^ e^ypçsé aux,cnsi;d|e§3p^pJi^e| an^^^^ffieu^t^^^ facilesi^ ipréiçr^irfjlfi^Ja, pwrt desi jpQ««^^iiye^a^ ' aQs,,do9^âl eût fa^i requ^iâr^ l'^çxKgÎPlr^r);/ ment» et qui , rq^ndues à- l'exei^oice i^/tmt^:}
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leurs préièntionsi) n'aiiraient pas manqué de les rexiot^elery et par là d^i^traver* ia'mapelie d^ : opérations ininistmelles.
. Malgi^ l'approbatiosi idtmnee pat le premier ministre lAiixj plans de M. Decker, àpprobâtioa qm poayiût bieil ^e établie sur son* gif&né âge.y qui n^ lui em- montrait les inoonténiena que dans un terme éloigné , et qui lui peignaili: la facilité comme une jouissance actuelle; je ne pus m'empeeheiv eu.hcmneur et ènoonscienGe,> de ne pas. abonder. dans;^on sens, lorsqti'eiiî coiiv,ersai»t tétera téte^ ayeoiui, je^le.vis s'esta^^ si^r sur Vavaritage^'difs nésures propoàée$. Je lui fis observer, tout.en admettant les ayanta*^ ge6 ffidomeoitanés .des empcunts , qu'ils nécessitaient dé. fait un ixi»pot * pour lair^ rembouiM semenir^ puisqu'il était prouvé qu'im ne pou^ vait le laire^ avec 1^ prodaii dès jéeanômîes^ etf qui 1 paitiissai t rdémoi^i*^ 9 que > j e it - ènvîsiageaiar dè^ lors le wegnen^ desi bnipruaiH>que ebnûo^ la» ) palliatif ppQpfffé , par > fanî ohorlataB , ' |M»iir > diminuer laidcmleur aettaeUl^/fi^nst'atler à;la^ 4?sti!ûction du mal; Ce propos^ qùèPdblimr de^ la vérité nsi'ârrKli^ ^ elt que je dérdis droireteii^ » aeyeU entre œi^s^ fui devwé ou eiitendupâr^ Les éoiissaîresi secr/ef» ddnt M» 4^. Maurfepafi ' étaitientoiiiré ; et je Dd'emaperçosr à l^kfr don*'tn^t etiréserVéque^crus^reibar^Wy à à^fm^
de oetle époque au directeur-général Aes ûtsan^ €€8 ^f largue nous nous trouVÀmei ensemble ^ au lieu du ton préTiananl qu'il avait eu jus-' qu^alors avec moi. Depuis, je crus {remarquer aussi qiue, loMque ie directeur des finances ^ denreuu coutrôleur^général, lisait au conseil d^ dépêches les mésuoiMs de ses plan$ d'opération ^ il portait sur moi ^^ de taà[ipa a autre»un CQup-d'c^il d'inquiétude qui m^annonçail dV^ance qu'il ne comptait p^ sur mon ap-* probation. Très-natureUement abssi, je dua le mettre, ainsi que. toute sa sec^elle, au rang de mes contradîcteuvs et dé m'es adver-^saines les plus dangereuiç.
> Malgré la guerre avec PAn^teteri^e, et les détaila énormes qui, par suite ^ surchargeaient land^partement de la guerre, je t^^\aS» pas^ Ipll^ment lai^ablé d'sdBSurfs^ que je fié tirou-- Tâwe pit9 des niome^a pmir éliudier i'admiiiÎAtovitî$>n . géaœale du rojav^oie. Dès num ^toée . an < donëmL des dépàehe» , j'avaia éié àwpi>rtéiï .de jugMi? ées embarras qui' dbs* tr^mti fe déps^rtement àek ânanoea. J^avais ent0evfiils déficit exiatant et toujours crois*' s^A^ ealareilai seeetta et^ la dépense $ je savais cpiti^lefionftlagementide ses peuple^ était le dé-' siri Je :plu& arc^n* du Roi, mais en iftêtoe' tWipP ij^^ift-ifs^ ciroonstancea,^ e'xi^eant^ cdwli-»^'
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jiuellçment et impérativement des dépenses iiouvellea, forçaient tou$ Les ipoyentsj qne^ gujoiqua. la sagesse du Hoâ, et ses m^unifiîm-^ pies et pures he fissent naître aucune occa* sion d^ dépense extraordinaire, 1q ton de lurne ip^ régnait à |a cpur^ l'avidité des opurtisaiia et la iKmté 9 peut-être trop indulgent^^ de la Ilejine, devaient fairei désespérer de parvenir^ par TépononiiifQf à i*é|»arer la; Ibrtnne puUiquei C^^ considération^, 9lil>^auC0ap d'autres, me i^ent jtiger que^si U prodjgali^ «vait^oduil 1^ durée et yaugmenff^tio» du déficit' ^ il s^eit fallait de b^^iipoup quî? œ^ caiMSi^ oontre laquelle le public se; récriait, en eût été La base ot l'origine, ^Q,a:ua le^ tuouver/avec^cern tim4^ dasas le$ efforts que fitX<9m8 XI¥^ pienr! dant tout son règne, pour arriver à la men nar^^hie uni^er^el]!^, poi^f? pl^M^er un da ses pe^itsr-fils sur le tp6n0 d*E^gP$ $ daw le% i^lbeur^ d^ se^.dert)i^re$ guért^ai^ et surtout;. daA^l(9i fiï<Gilité >iive(>jkq^0lle U FTtii«», de^ puis un siècle, s'était ch9Fgée d^to^ift Jl^s dén d^^fCQf^ag^meii^^péçûQi^ de to«ite£; teftind^oii^t^^, de fouf^ U§ subsides; pji^^dpdUiïr xn5)jen4 quo ses^ amba^i^d^uns et pliaîfpotenn ti^iresàv^ient eiiipl^yéii pour .remplir les vues^ des i^inis^pes fraiiçais^ dans les. négocialiontf ; P)i]^lj^ues <Hx seorètpQ quileuff:étaient confî^^es.
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Ce moyen était 'sî cotinu dans • tous ' ïeï cabineits de PEurope, qu'il eût pu entrer y comme vrn des |>oint8 principaux ^^^dahs lek' instructions de tous les anjbàfs^stdëurs 'étrail-*' gerfr' qui avata^f a traiter ayecUeb' ^|)reiiipotentiatres'franrçaisl En eflEfet ,' Ori pôùSrait'* dénionlrer que, depuis lé^'cômmëncèf^'étof'du' siécleV dans > tous les traités dé^pà^^^V 6u'datï^ les négociations entreprises pour matntenîr'Ia tranquillité, selon les besoitis'de l^Étàt'OU lé désir/ d;u sovveraîn , la France arait tou joursr acheté splriréposiii prix d'ârg^t. $i' ^ùétqàes-^ uns desneaeles diplomatiqu^^'ptirHtcâ àvaieiit eu Tafir'de lui êtteavamàgeux et bonorables,^ il j e» . arrait ftfpl fmu^: ^Ou'^lHiêmfe fioJiÀ, qui n'e«|s$eht 'été > edndlus ntf x ^ dépens du trésxSr^ ipoyal..* ' •• '.' ' •' • •'• ■ • ••'■ • '. '• '*•'•'*
Ces dépem^es^ ddtit le caiéul ëftt paru très-^^ consîdéralde<^; on ne V^At pa^ soustrait aux» regards du public^, en! lui dbnnaM'letitre^de^^ . dépendes' secrèêesl étmeiiti se\6d moi i la ^éA^ table eatise du déûcit. ^ - 'l
- Quoîqu«lepétodeconnài&sâftcêîqu*j'a^àS»tfé*
sroir^ ^systéfne fiscal' 'et mon éduèktîon* fWrëi* ment militaire, ne nî'eusseut pas permîs^d^âcquérir des nptions oei^taines '^n' finiencfes ^et'què' mes goûts etimes habitudes ï»i''ëussetit'sottyent*
dbtrait ddrl';a4len4)k>iiiou&i'dtt;^is'^''^
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M mespropres^affaireS) qui en avaient soufierl, il ne me fallut pas beaucoupde temps pour m'a^ jperceyoir que le pliis dangereux ennimi de la monarchie . française était le désordre de ses finaitces, croissant tous les jours par la mala^ dresse.de qeux qui les dirigeaient. Cette pen« sée me tourmentait d'autant plus que je n'entrevoyais p^ la possibilité d'apporter à ce mal un remède efEçace, et surtout: uu remède prompt, tel que le besoin de l'Etat aurait pu ie faire désirer. .
Il faut avoir été à la tête d'uiKf des grandes administrations du royaume pour, a voir une idée juste de la quantité de c^iiaux., tant utiles qu'abusifs^ par lesquels lès , finances de l'État disparaissent, ne laissant aux contror leurs-généraux que Rembarras de trouver, des xnoyens de repomper sur la nation ce qu'elle absorbe à chaque instant de ses propres richesses. Je crois, et Ton pourrait démontrer, que toutes les fortunes publiques et individuelles qui, depuis cent cinquante ans, sç sont accrues dans une progression incroyable, ne se sont réellement formées que de Témânation plus ou moins considérable , mais tou** jouys subsistante, deg revenus de l'Etat, passant au trésor royal , dont la devise a toujours été de la pli^s grande vérité: hauritiU spargfit*
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• Par. le es^nal des gtâees de toute ëspèee, la haute noblesse a vu s^augmenter sa fortune j ainsi quB la magistrature. Le service militaire a fait vivre daûs raisance, et quelquefois dans Tabondance, la seconde classe de la noblesse^ et presque tous ceux qui se sont àbnsacrés à ce service ^ ^it de terre , soit de mer. Par le luxe de la cour, de la capitale du des grandes villes, par les travaux en tout genre ordonnes par les différentes branches de l'administration générale , le peuple , dans toutes ses différentes stibdivisions , recevait sa part des sommes consacrées aux besoins du gouvernement , au prorata de son industrie , et des facultés individuelles de chaque particulier , de chaque père de famille.
' Les biens ecclésiastiques^ contre lesquels j'ai entendu les murmurés les plus indécens, é taient à la vérité considérables; mais, en même temps qu'il y avait quelque ombre de justice à blâmer le haut clergé d'abuser d'une portion trop considérable de ces biens, la justice exigeait aussi qu'on rendit hommage à deux principes également vrais : le premier , c'est qu'il ne dépendait • pas des générations présentes de changer les dispositions de nos ancêtres en faveur du culte et des ministres de la religion M^nte que pofis professons} le second, c'est
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^ue^ pour ]i|ger de Tatilité réelle des ressourcées que fournissait l'ordre ecclésiastique âux liabitaus des eampaguiÉS, ou n'a qo*k réfléchir à la <]ilantité de laboureuirs et de boui'gëoi^ , dont Tuiaique ambition était d'avoir un dé leurs enfans prêtre^ afin que, dans l'avenir, il l^t être lé soutien d'une ou. de plùsieuirs A^ leurs fiUés que la médiocrité de leur fortune ne leur permettait pas d'établir.
Si les dépenses de la marine augmentèrent forcément les .contributions^ les produits des colonies et du commercei enrichissaient les habitans du roy autne j donnaient une valeur aux productions du sol j l'industrie et les manufactures doublaient et triplaient le prix des matières premières , et étaient analogues aa génie inventif et k Tadrei^se du Caractère français. La sûreté , la ct>mmédifé , les plaisirs de toute espèôô attiraient à Paris et dans les grandes villes du royaume des étrangers de tout rang ^i dé loùtétàt^ qui se trouvaient iudirectement datis la elasse des eontribuà^ blés, et payaient de leur or les satisfactious qu'ils vénai0nt cbercfaéi^ en France , De ce tà^ bleaii , que je tie fais qu'effleurer, et qui inéri^ ferait d'être plus approfondi^ il résulta, selojât moi , qu'il n'y atait que les sûèsi^es p^yé^ à differcspt'es puissances étr'angèi es qui fossenjt
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une dépepse en pure peite, pnisqu^ls faisaient sortir de la circulation un nui9fiéraire qui , du trésor public et des. coffres du souverain , aurait passé dans les mains du peuple, et serait tout naturellement revenu à sa source.
Ces réflexions , qui m'affectaient d'autant plus Virement que je croyais apercevoir que les administrateurs de nos finances s'étaient toujours plus occupés de trouver des fonds pour les dépenses courantes , que pour parer au déficit, qu'on laissait toujours en arrière , me firent naître une idée qui me séduisit d^abord; que je retournai dans tous les sens, et à laquelle j'attachai tous les jours plus de va-* leur.
Ce fut de proposer au Roi le moyen d'établir un fonds d'emortissement aux dépens de sa bienfaisance; je m'explique.
Je composai un mémoire , dans lequel je mis sous les yeux de Sa Majesté le nombre immense de charges et d'emplois, dans tous les états et dans toutes les classes, dont les possesseurs n'étaient astreints à aucun éxei*ciceni service quelconque, depuis la cour du souverain jusque dans laplus petite bojargade du royaume. Je fis observer que toutes ces charges ou emplois surabondans ou superflus avaient des appoinl^mens ou des privilèges. Le&soni-
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mes destinées à payer ceux qui en étaient pourvus étaient considérables , et quoique , prises séparément, elles ne fussent pas uû moyen prompt de libération , cependant leur .
grand nombre dans tous Tes départemens de l'administration , présentait le moyen assuré de parvenir au but qu'on devait se proposer.
Un'éntrait pas dans le projet que je mis sous les yeux du Roi, de su'pprimer aucun de ces emplois, mais seulement de n'y pas nommer en cas de vacance. Dans le nombre entraient toutes les places de gouverneur ou de lieutenant du Roi des provinces de Tiutérieur du royaume et de toutes les petites villes qui, autrefois frontières , avaient cessé de Fêtre, et n'en avaient pas moins conservé des états -majors parfaitement inutiles, puisqu^en supposant qu'il y eût garnison, ce qui n'était pas toujours , les commandans des corps y suffisaient pour la police et le service, sans l'intervention de ces états -majors postiches; qui, souvent, n'étaient qu'un embarras de plus.
D'après cet exemple, pris dans le département à la tête duquel }e me trouvais^ on peut aisément juger de la multitude d'inutilités de tout genre que présentaient les autres départemens; quelle masse d'abus l'exjécution de
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mon plan devait réformer, et quelles res* sources il pouvait fournir pour la liquidalioii de. la dette. Je me croyais d'autant plus auto<^ risé à en espérer Te xécution, qu'il n'imposait de privations a personne, puisque nul emploi ne devait être supprimé qu^à la mort du titulaire 9 et qu'il n'y avait que les iutrigans qui obsèdent les ministres, qui pussent se plaindre de voir mettre un terme à leur rapacité. Je ne me dissimulai pas cependant que je me pré« parais un nombre infini d'ennemis, surtout parmi les personnes de la cour, qui, soit pour elles^nêmes, soit pour Tfaonneur de leur crédit, verraient avec désespoir tarir cette source de grâces inutiles dont elles alimentaient leur importance. Je compris que j'aurs^is contre moi tous les secrétaires-d'État et leurs bureaux, qui verraient ainsi échapper de leurs mains les grâces dont ils disposaient presque
souverainement. Ces réflexions m'arrêtèrent
long-temps avant que d'en parler au Roi pour la première fois.
Je me déterminai enfin à vm^ risques et périls ; et , sans en preveuir M. de Maurepas , je demandai une âudienoe particulière à Sa Majesté , qui daigna me l'accorder. Après un court exposé , je lui lus mon mémoire, qu'elle parut approuver , et qu'elle garda pour lere«>
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lire et le méditer. Je ne dus pas lui taire que mon plan pouvait produire le plus grand mécontentement parmi tous les intéressés j soit protecteurs, soit solliciteurs, dont ranimoslté devait néceissairement se tourner contre l'auteur. Le Roi me donna sa parole qu'il me garderait le secret ; que , si ses réflexions le déterminaient à n'en pas faire usage ^ il me le remettrait; et que, s'il prenait la résolution de l'exécuter , il le copierait de sa main ^ et jeterait l'original au feu.
Il daigna^ depuis ce moment, m'en parler plusieurs fois en termes ambigus, qui ne pou-^ yaient être entendus que de moi seul , surtout au conseil des dépêches, lorsque les administrateurs des finances lui mettaient sous les yeux . les embarras du trésor royal, et les moyens qu'ils croyaient propres à les faire cesser.
Il se passa, après cette époque, un assez l6iig temps sans que Sa Majesté me parlât dès vues que je lui avais soumises. J^étais assez, porté à <:roire que mon mémoire était oublié ou jeté au feu, lorsqu'un jour M. de Maurepas, k la fin d'un comité des secrétaire^ d'Etat, dit à chacun de nous en parlicoUer que le Roi désirait que nous lui fissions dresser un état très-circonstancié de toutes les charges et emplois actifs et non actifs dépendant de cl;acuil
de jiosdépartemens: que ce travail devant être très-considérablè, puisque Tintention de Sa Majesté était que toutes les places , sans distinction, y fussent mentionnées^ ainsi que les appointemens qui y étaient attachés, il ne nous était pas prescrit de terme pour l'exécution de cet ordre.
Si, dans mon mémoire , j'avais proposé au Roi de suspendre, k chaque vacance, la no* minatioi} de tous les gouvérnemens , chargés et emplois sans service actif, sous quelque dénomination qu'ils existassent, j'avais insisté pour rendre très-actives les fonctions des gou- • vemeurs-généraux , des lieutenans-généraux et des états-majors des places et des provinces réputées frontières 5 et pour régler qu'aucun de ces fonctionnaires ne pourrait quitter sôii poste sans un congé , dont le terme n'excéderait jamais deux mois.
Si l'on m'objectait que la destruction de beaucoup de ces places inutiles ôterait au Roi la possibilité de récompenser, les services rendus a la guerre y je répondais que les services inilitaires devaient être récompensés par des distinctions honorifiques, par des grades > par râvancement, tant que l'officier qui s'en était rendii Aigne était en âge de servir; et que»
ioraqu'ïl était dans la nécessité de demande^
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ta retraite , son existeiïce devait ètte assurée par une pension proportionnée a ses services, à son grade et a ses beâôins. Je trouvais cette £c»rme de récompeiise bien plus utile à ceîut qui en était l'objet ^ puisqu^il pouvait toucher sa pension partout et sans retard, et quHl avait la possibilité de se retirer dans sa famille^ d'y porter le bon exemple de sa conduite passée et de la munificence du souverain. J'estimais que ce mode avait encore l'avantage pour l'Etat , que le tableau des pensions et des traitemens pouvait être constamment placé sous les yeux du Roi, et lui permettre, à chaque instant , de se rendre compte des effets de sa justice et de sa bienfaisance. . Comme j'avais établi, dans ce mémoire, que le bien du service exigeait le séjour permanent et fixe des gouverneurs et lieutenans* généraux des provinces militaires^ ainsi que des états-majors dans les villes fortifiées «et destinées à recevoir garnison, cette idée me conduisit tout naturellement à composer un second mémoiire ,. contenant mes yues'sur le militaire en général , que je remis également a Sa Majesté , dans le courant de décembre
« J'y exposais d'abord mon opinion sur la situation polirique de la France , que je con^
igO XtMOIAXS
8Îdéraî« dans le système général de TEuropé^ comme une puissance de protection pour le maintien de la tranquillité de cette partie du monde. Je croyais que, par sa position topographique, par son étendue, sa population»
sa richesse, surtout depuis l'existence du pacte de famille, qui ayait réuni toutes les branches de la maison de Bourbon dans un même et unique intérêt, le royaume de France devait renoncer à tout projet de conquête par les armes, et que son but devait être spécialement de conserver sa prépondéracfto intervention dans toutes les affiires généra-» les , dont , depuis le traité de Westphalie , il avait toujours eu la balance entre les mains. Je croyais qu'une saine politique devait l'engager à n'employer ses forces et sa puissafice qu'à préserver les faibles des entreprises des forts, en faisant respecter la sainteté c^es traité^ qui réglaient les limites des États et Vor* dre de succession dans taiAM \^ maisons sou*^ veraines.
Telle était , selon moi , la position de l'em* pire français en Europe ; il ne pouvait jamais craindre d'être forcé à la guerre pour son propre compte ou pour sa défense ; et , si ses colonies et ses établissemens dans les autres par^ fies du monde pouvaient excita la jalousie de
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FAngleterre, et entraîner la France à fies ppérations hostiles, qu'il çtait de la prudence de prévoir, la. réunion de sa marine k celle de l'Espagne suffisait pour imposer à TAngleterre , protéger le commerce des deux nations ainsi que toutes les possessions des deux couronnes.
Ce tableau de la véritable position politique de la France , m'amenait tput naturellement k mettre sous les yeux du Roi les moyens^ que je croyais propres à en réaliser tous les avantages. Quelque puissant que soit un Etat» il ne peut espérer de réussir dans ses vues que par Tusage réfléchi qu'il saura faire des forces que la Providence a mises à sa disp<]|sitio9. Malgré tout ce qui milite en faveur de la France pour lui faire remplir un rôlç iiiipO'' ^nt en Europe , son gouvernement n'pb|Lieii-> dra pas le crédit prépondérant qui doit faire }a base de son système politique , il ne pourra pas faire jouir son peuple des douceurs de Ip paix , il sera dans Timpossibilité de protégf»r efficacement ses alliés, si le monarque ne peut faire parler ses ministres avec un ton convenable j et ce ton ne serait que de. la foi^ fauterie, si ses troupes de terre et de nier n'étaient pas assez imposantes pour l'ap^puyer.
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. ''Je ne croîs pas ce que j'avance ici susceptible de conlradicrion ; et c'est d'après cette conviction que j'établissais dans mon mémoire que, la paix étant le second devoir des Rois, puisqi^e la justice à rendre aux peuples est le premier, cette paix ne pouvait être assurée que , par l'entretien d'un nombre de troupes suffisant pour imprimer le respect à nos rivaux et mettre notre territoire à l'abri de toute attaque et de toute invasion. D'après ce principe, je démontrais que les fonds nécessaires a cette partie si intéressante de l'administration du royaume, devaient être les premiers ordonnés dans les distributions du trésor royal , en ajoutant toujours un quart audelk de îa dépense réglée , pour les cas extraordinaires et imprévus. Je portais à deux^ent vingt mille hommes le nombre des troupes réglées, dont cent soixante mille d'infanterie et soixante mille de cavalerie, ie faisais entrer dans mon plan la récréation de la maison militaire du Roi , dont la destruction m'avait paru l'opération la plus maladroite et la plus funeste j et cette maison devait entrer dans la masse totale des troupes à cheval, que je proposais au Roi d'entretenir constamment en bon état.
Je proposais aussi de n'avoir pour infanterie
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que clés troupes nationales, à l'exception seu-^ lement de douze mille Suisses , y compris le régiment des Gardes , moins en considération des services que les Suisses avaient rendus a la France, services^ selon moi, suffisamment récompensés par les avantages énormes, et, même abusifs, dont cette nation fidèle, mais mercenaire , jouissait dans tout le royaume, et notamment à la cour et à Paris , que pour ne pas laisser aux autres puissances cette facilité de recrues. Je m'appliquais à prouver que les capitulations avec la Suisse pouvaient être rendues moins défavorables à la France, et j'en indiquais les moyens.
Une autre exception à la règle générale me paraissait devoir être faite en faveur des Irlandais , a cause de la fidélité des sujets catholiques de cette nation pour la maison infortunée des Stuart, et surtout à cause de la valeur dont ces troupes avaient donné des preuves multipliées k la guerre.
A l'appui de ma propositio», j'attaquais le motif qu'on avait donné pour obtenir la création de corps étrangers, tel que la grandeur du Roi de France, qui ne pouvait pas s*acr croître, parce que des princes ou des seigneurs étrangers étaient à sa solde. Je prétendais que sa véritable grandeur était la bonne adminis-
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' tration du système militaire national, et que tous les princes et seigneurs étrangers que j'a^ vais TUS à la solde de la France^ n'avaient rendu» pour la plupart, que 4es seryices médiocres » en comparaison des sommes énormes qu'ils avaient reçues y et que je les regardais CQmme des sangsues dont je croyais qu'il était du véritable intérêt du Roi de purger son service.
Si des intérêts de politique exigent qu'on accueille, et y dans certains cas, qu'on vienne au secours de quelques princes étrangers mal- Iieureux» ce n'est pas un motif de les admettre dans le service militaire, attendu que les préférences et les égards qu'on doit à lenr rang a«nt toujours au préjudice delà noblesse i^ançaise j et ne sont guère compatibles avec la rigueur du service militaire, oii la politesse privilégiée ne peut trouver place qu'aux dépens de l'autorité , qui ne doit counailre que l'ordre et son exécution, sans aicception d'aucune considération de rang ou de titre»
Je demandais également que les troupes à cheval ne fussent composées , pendant la paix^ que de la maison du Roi et des régimeas de cavalerie et de dragons. Il me paraissait inutile d'entretenir des hussards et autres corps •jàe troupes légères, dont;} en général , l'habil*
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lément et lé service sont étrangers au caractère français, et qui n'eût été introduits en France que par imitation et depuis lia guerre de 1741. Je pensais qu'il serait temps de former d^ corps et des compagnies franches lor^ que la guerre serait imminente^ parce qu'alora on> les formerait selon le genre de guerre qu'on serait obligé de faire ^ et selon le paya et le terrain oii elle aurait lieii. J'avais cru re-» marquer que ce genre de troupes ne servaient jamais mieux que lors de leur création ^ at-« tendu que les chefii et les officiers qui let commandaient avaient k faire leur réputation* Je ne dissimulais pas mon désir de voir dé-^ truire , dans les troupes , les innovation» qu'on y avait introduites^ surtout depuis la paix de 1765. J'appuyais surtout pour que le droit de parvenir k la lieutenance- colonelle, par rang d'ancienneté y fut rétabli dans les régimens j et pour que la faculté de passer d'un corps dans un autre, en augmentant de grade^ fut singulièrement restreinte. Je sais bien que le ministre qui avait fait adopter ces mesures au feu Roi 9 avait fait valoir l'avantage de Vé^ mulation, et la crainte de voir arriver des hommes médiocres à la tête des corps. Maia ces dangers me paraissaient aisés à prévenir jj
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et les abus résultant des nouvelles dispos!* fions me paraissaient énormes, *
Une mesure ^rès-importante , dont je présentais le plan d'exécution , était la formation de cent mille hommes de milices , dont la répartition devait être faite dans les provincies , selon la population de cbaque commune ou paroisse» et tii^és au sort parmi les jeunes gens non mariés. Ils devaient être formés en compagnies et en bataillons, et commandés par des officiers retirés du servie^ ^ avec ordre de se rassembler trcHS fois dans Tannée, non pour des manoeuvres qui auraient entraîné une trop grande perte de temps , mais seulement pour vérifier les contrôles, et pour que les officieraet les soldats pussent se reconnaître. En temps de guerre, le Roi pouvait mettre toutes ses troupes réglées en campagne , et cette milice se réunissait dans les garnisons ou sur les firontières pour la défense du territoire : service national de simple précaution, et qui n'est que l'obligation imposée à tous les peuples civilisés. • / ; •
Les écoles du génie et de. l'artillerie,, et les moyens à prendre pour conserver k eear deux armes la prééminence qu'on ne leur contestait plus en Europe j formaient* un des
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principaux chapitres iàe mon mémoire. Je n'oubliais point de développer les vues que je croyais utilies sur. les promotions et sur les avancemensj et je terminais par dés observations sur le régime intérieur de TÉcole Militaire de Paris , et des émanations de ce raa^ gnifique établissement dans les provinces.
L'établissement de l'École Militaire, que nous devons au génie de M. Pâris-Duverney, était peut-être ce qu'il y avait de plus propre à illustrer le règne de Louis XV, et à marquer toute la générosité de son cœur. Mais cet établissement, sublime dans son projet et dans son but , avait éprouvé tous les changemens inhérens au caractère français j et, quoiqu'encore trè^-utile pour l'éducation de la noblesse peu fortunée des provinces et des enfans dont les pères étaient au service et ne pouvaient leur donner les soins convenables , il ne remplissait pas parfaitement les intentions de son fondateur. L'intrigue et la protection y avaient fait admettre parmi les chefs, les professeurs et les élèves , bien des individus qu'un examen réfléchi aurait dû en écarter } les ministres, qui avaient la haute main sur cette École , ne s'en étaient pas toujours rapportés à eux-mêmes pour les choix à faire;
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ils avaient malheareuflement oublié que cette École était destinée à développer les princi'^ pes de rhonneur dans une classe de jeunes gens qu'on devait considérer comme Tespé* rance de la nation , et qu'ils devenaient comp«* tables des înconvéniens majeurs qui pouvaient résulter de leur négligence et de leur incurie.
tm DU TOME SECOND.
NOTES
DU TOME S'EUXIÈME. ,
Note a , pjgè 35. Nous n'avons pu nous procurer sur le comte de Modène y dont il est ici question^ les ren* seignemens que nous aurions désirés* Il nous est im-» possible y conséquemment , de confirmer ou d'infirmer le jugement qu'en porte M. le prince de Montbarey* Nous n'avons point trouvé son nom dans les biographies nouvellement publiées. Mais y puisqu'il faisait partie de la maison de Monsieur^ et qu'il y occupait un certain rang ^ il est difficile de croire qu'il fût d'une naissance aussi obscure que veut le faire entendre l'au" teur de ces Mémoires ) et tout nous porte à croire qu'il était un des descendans de ce comte de Modéne ^ d'une des meilleures familles du comtat Yenaissin, qui fut page dans la maison de Monsieur ^ frère de Louis XIII , et qui , plus tard, suivit le duc de Guise, lorsque ce prince aventurier alla s'emparer de la couronne de Naples.
Note b , page 87. M. de Montesquiou fut député de ,Ia noblesse de Paris aux États-généraux de 1789, et fit partie de la minorité de la noblesse qui se réunit au tiers-état. Pendant la longue session de l'assemblée constituante ^ M. de Montesquiou lut constamment dévoué au parti populaire , et se distingua par un grand nombre de rapports si^ les matières de ^apces. Lors?
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que les puissances de l'Europe s'armèrent contre la France , en 1792 y 41 fut nommf général de l'armée d'Italie y à la tête de laquelle il fit , en peu de jours , la conquête de la Savoie. Frappé d'un décret d'accusation par le comité de salut public , M.* de Montesqirîou se vit forcé de quitter la France , et , pour sauver sa tête , de passer à l'étranger, il ne rentra dans sa patrie qu'après le règne de la terreur, La ligne politique qu'il a suivie pendant la révolution explique le jugement qu'en a porté M. le prince de Montbarey.
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